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    À Philippe, le plus sympathique des frères.
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      Chapitre premier
    


    
      La musique alla crescendo puis s’interrompit brusquement. Le bruit de conversations qui emplissait la grande salle cessa rapidement.


      Les trompettes retentirent et un héraut aux poumons d’airain annonça:


      —Sire Hal Kailas de Kalabas, maître dragonnier, membre de la Maison du Roi, défenseur du Trône, héros de Deraine, accompagné de dame Khiri Carstares.


      Les trompettes retentirent de nouveau et Hal, s’inclinant devant Khiri, lui prit la main et commença à descendre le grand escalier qui menait à la salle de bal.


      —Espèce de barbare, siffla Khiri.


      —C’est pour cela que le roi me paie, admit aimablement Hal.


      —Vous auriez pu attendre que le bal s’achève, murmura-t-elle. Ou… ou alors me séduire plus tôt afin de me laisser le temps de remettre un peu d’ordre dans ma tenue.


      Hal lui adressa un regard concupiscent.


      —Je n’ai pu refréner mon désir.


      —Si le roi me demande pourquoi je suis décoiffée – et… pourquoi ma tenue est en désordre – qu’arrivera-t-il si je lui dis la vérité?


      —Il saura que vous êtes une diablesse affamée de sexe qui n’a pu résister à l’envie de me toucher, répondit Hal. Il gloussera probablement dans la barbe qu’il n’a pas.


      —Oh! vous!


      —Je vous aime, dit Hal.


      —Moi aussi, répondit Khiri. Obsédé sexuel. Et au moins nous avons réussi à vous faire prendre assez de bains pour vous débarrasser de cette odeur de dragon qui vous imprégnait.


      Ils avaient descendu la moitié de l’escalier et Hal considéra la foule couverte de bijoux, composée d’hommes en uniforme décorés de médailles et de rubans, de femmes et de quelques officiers de haut rang, tous superbement vêtus.


      Kailas mesurait un mètre quatre-vingts; sa chevelure était brune et ses yeux verts. Son visage, quand il souriait, était séduisant. Mais il souriait rarement à cette époque. La guerre lui avait durci les traits. Voir et causer la mort trop souvent lui avait forgé une expression sévère, sans cesse aux aguets.


      Hal portait des cuissardes noires, des hauts-de-chausses blancs très ajustés, une tunique rouge qui disparaissait presque sous les décorations, ainsi que les épaulettes dorées et les fourragères appropriées à son rang, il avait aussi à la ceinture un poignard, beaucoup plus prosaïque mais très efficace. Bien que l’étiquette le proscrive, il était nu-tête. Il avait tout juste vingt-quatre ans. Khiri Carstares en avait dix-neuf. Elle était aussi grande que Hal, avait une chevelure noire et des yeux violets. Elle portait une robe très raffinée de couleur verte qui s’arrêtait à quelques centimètres du sol, elle était ornée d’un soupçon de dentelle blanche tuyautée, ses gants montaient jusqu’aux coudes et ses pieds étaient chaussés de mules blanches elles aussi. Une cascade de joyaux pendait à son cou et des bracelets assortis ornaient ses poignets et ses chevilles.


      Les trompettes retentirent une nouvelle fois derrière eux et le héraut annonça:


      —Sire Cantabri de l’Île Noire… (suivit une série de titres honorifiques) accompagné de son épouse, dame Cantabri.


      Hal jeta un coup d’œil par-dessus son épaule et vit la haute silhouette du guerrier, aux durs yeux dorés comme ceux d’un tigre et au visage couturé de cicatrices, descendre l’escalier en grand uniforme. Son épouse était petite, plus jeune que son mari de quelques années, et sa toilette simple mais coûteuse.


      Hal avança dans la salle de bal, en claudiquant à cause de la blessure qu’il avait reçue à la bataille d’Aude. Puis il fit s’arrêter Khiri, afin que Cantabri les rejoigne.


      —Vous êtes magnifique, sire Bab, dit Hal encore peu habitué à utiliser son prénom pour s’adresser à lui.


      —Peut-être bien, répondit sèchement Cantabri, mais que faisons-nous là, à danser sur ordre du roi alors que nous devrions être de l’autre côté de l’océan, occupés à tuer des Roches?


      —Bab! le reprit vivement son épouse, contrôle-toi!


      Hal faillit rire.


      —Eh bien, comme vous venez de le dire, nous dansons sur ordre du roi.


      Un baron s’avança et Kailas et Khiri s’écartèrent tandis que d’autres notables étaient annoncés.


      —Lui arrive-t-il jamais de songer à autre chose qu’à des massacres? demanda Khiri.


      Hal fit mine de réfléchir.


      —Oui, en fait. Je l’ai une fois surpris, un bref instant, à rêver de mutilations.


      Il remplit deux gobelets de punch et en offrit un à Khiri.


      Mais Cantabri avait posé une excellente question.


      Aude était tombée deux mois plus tôt après un siège éprouvant. L’armée roche s’était retirée en bon ordre de la cité en ruine pour aller prendre position à seulement dix lieues du champ de bataille.


      Hal savait pourquoi la Deraine n’avait pas poursuivi l’attaque – le siège s’était avéré très coûteux en vies humaines et les soldats en première ligne avaient été décimés.


      Des troupes fraîches avaient été envoyées en toute hâte, à peine entraînées pour la plupart, accompagnées de matériel et de nouveaux dragons pour l’escadron de dragonniers.


      C’est pourquoi l’armée de Deraine avait maintenu sa position.


      Puis, surprise: plus de trente officiers parmi les plus gradés avaient reçu l’ordre de laisser leurs formations aux mains de leurs commandants en second et de se mettre rapidement en route pour Rozen, la capitale de Deraine, «afin d’attendre le bon plaisir du roi».


      Cela avait mis Cantabri hors de lui.


      —Comment? Pour quelques médailles supplémentaires, nous allons donner à ces damnés Roches l’occasion de reconstituer leur maudite armée? C’est de la folie!


      Hal était bien d’accord là-dessus.


      Mais la décision du roi Asir était irrévocable, si bien que les officiers et quelques soldats qui s’étaient distingués durant le siège avaient obéi.


      Étonnamment, certains de ces appelés étaient sagènes, des alliés pas toujours enthousiastes de Deraine, avec l’accord écrit du conseil des barons de ce pays.


      Tous, depuis le simple soldat jusqu’au général, avaient voyagé avec les égards qui leur étaient dus, vers le nord en traversant la Sagène jusqu’à la ville franche de Paestum, puis franchi le détroit de Chicor pour remonter par le fleuve jusqu’à Rozen.


      On leur avait ordonné de prendre leurs quartiers dans le château royal, ce qui les avait surpris car c’était un insigne honneur, puis d’y attendre des ordres ultérieurs.


      Jusque-là, ces ordres avaient été d’assister au bal.


      Hal songea ironiquement aux terres que le roi lui avait octroyées quelque part dans le Nord non loin des possessions de sire Bab. Elles comprenaient en principe plusieurs milliers d’acres, avec des prairies qui permettaient de faire de l’élevage laitier, quelques îles, une demi-douzaine de villages, des droits de pêche, ainsi qu’un château ici même, à Rozen. Il n’avait encore rien vu de tout cela – la guerre était un monstre insatiable. En attendant, il ne connaissait que le montant de sa rente et de ses profits mensuels versés sur un compte dans une banque marchande recommandée par sire Bab.


      Il espérait voir un jour ses terres avant d’être tué.


      Mais il y penserait une autre fois.


      Pour l’instant, il se trouvait dans le palais, en compagnie de Khiri, que la guerre avait rendue orpheline et qui possédait des domaines bien plus vastes que les siens.


      Des allocations avaient été attribuées pour de nouveaux uniformes et des robes d’apparat pour les dames, lesquelles n’auraient peut-être pu se permettre d’en acheter de nouvelles. On avait fait venir au château des tailleurs qui avaient dû achever leur ouvrage en deux jours.


      Hal, qui aurait préféré retourner à son escadrille pour y entraîner les nouveaux dragonniers et leurs montures, avait appris à se taire quand les circonstances l’exigeaient et à mettre de côté son impatience. Il avait passé son temps libre à dormir ou à danser avec Khiri, à laquelle il se consacrait entièrement.


      D’ailleurs, comme l’orchestre recommençait à jouer, il prit sa dame par la main et la conduisit sur la piste de danse.


      Il fut arrêté par sire Thom Lowess, le conteur, qui avait décidé depuis déjà quelque temps qu’il lui incombait entre autres de forger la renommée de Hal.


      Sire Thom avait également présenté Hal à Khiri et occupait donc une place privilégiée dans le cœur des deux jeunes gens.


      Il les salua avec effusion, leur confiant combien il était heureux que Hal soit sorti vivant de cette bataille et «couvert de la plus grande gloire».


      Kailas en fut embarrassé. Khiri essaya de changer de sujet en demandant s’ils auraient l’occasion de dîner dans la demeure de Lowess.


      —C’est possible, dit Lowess en réprimant un sourire. C’est bien possible, dame Khiri.


      —Et moi? demanda Hal. Ma présence pose-t-elle un problème?


      —Absolument pas, répondit Lowess en étouffant un rire. Mais peut-être avez-vous remarqué à quel point le punch est incroyablement inoffensif, même les exaltés n’auront pas cette excuse pour perdre la tête. Maintenant, je dois y aller.


      Il disparut.


      —Voilà un homme bien en accord avec son métier, dit dame Khiri. Il ne pourrait garder un secret même si on le menaçait de… de quoi que ce soit dont on menace un conteur.


      —C’est vrai, dit Hal.


      Ils s’avisèrent tous les deux en même temps que des écuyers en livrée royale s’étaient mêlés à la foule, s’arrêtant ici et là. Hal vit que certains s’étaient placés près de Cantabri et de sire Egibi à la tête de la 1rearmée sagène, d’autres à proximité de sire Desmoceras qui commandait la 2earmée, ainsi que de divers officiers de haut rang.


      L’un des écuyers s’était posté à hauteur de Limingo, le plus doué des sorciers du roi et accompagné d’un petit homme agile qui, Hal et Khiri en convinrent, ne pouvait être considéré que comme très beau.


      Il se passait quelque chose d’autre qu’un simple bal.


      Hal se demanda combien de temps il devrait attendre pour en savoir plus.


      Il fut plutôt étonné lorsque l’un des écuyers vint à lui, s’inclina et dit:


      —Son Altesse Royale vous demande de venir en audience dans la pièce qui se trouve derrière cette porte verte.


      Il n’attendit pas la réponse et poursuivit sa route.


      —Voilà qui est intéressant, dit Hal.


      —Voilà que ma danse s’éloigne… et mon idylle avec, murmura Khiri.

    

  


  
    
      
    


    
      Chapitre2
    


    
      La pièce était vaste: un salon majestueux, meublé de fauteuils confortables installés en demi-cercle, chacun flanqué d’une petite table. Hal remarqua que seuls des pichets d’eau glacée étaient disposés sur les tables. Pas d’alcool.


      À l’évidence, il ne s’agissait pas d’une célébration.


      Autour de la pièce se tenaient les guerriers les plus endurcis et les commandants les plus habiles des armées deraines du Sud.


      Quelque action se préparait.


      Hal croisa le regard de Limingo le magicien et haussa un sourcil. Le magicien secoua la tête en signe d’ignorance.


      Un écuyer râblé, dont Hal se souvenait car il avait participé à la cérémonie de son anoblissement, entra dans la pièce.


      —Mettez un genou à terre devant Sa Majesté! ordonna-t-il.


      Tout le monde s’exécuta, excepté les Sagènes, qui, Hal en fut impressionné, ne plièrent le genou que lorsque le roi Asir pénétra dans la pièce. Il semblait que l’inimitié séculaire qui régnait entre Sagènes et Deraines avait quelque peu diminué d’intensité.


      Asir était petit et trapu. Selon son habitude, il était vêtu avec simplicité. Hal se fit la réflexion que son regard était encore plus las que lors de leur dernier entretien.


      La guerre broyait tout le monde sous sa meule.


      —Prenez place, dit Asir. Merci d’être à mes côtés.


      Derrière lui, sire Thom Lowess était entré et se tenait près de la porte.


      —Ce que je vais vous dire déplaira sans aucun doute à certains… (il regarda bien en face Hal et sire Bab) tout autant que cela plaira à d’autres.


      »Cette invitation vous a été adressée dans le cadre d’une vaste mystification.


      »Je sais que certains d’entre vous ont hautement exprimé leur mécontentement lorsque je n’ai pas ordonné à l’armée de pousser son avantage à Aude. (Il regarda de nouveau sire Cantabri en ébauchant un sourire.) Ce n’était pas innocent. Tout d’abord, il fallait reconstituer les unités deraines et sagènes sur le terrain, et donner à nos soldats un peu de temps pour souffler. Ensuite, quelques réunions diplomatiques avec les barons sagènes ont été nécessaires pour que nous soyons parfaitement d’accord sur la manière de mener la suite de nos actions.


      »Mais désormais, nos armées ont récupéré leurs forces, et nos soldats sont frais et dispos. L’été est déjà avancé; nous avons fait courir le bruit qu’il était trop tard pour que nous mettions sur pied une autre campagne et que nous allions donc prendre nos quartiers d’hiver et sécuriser la voie de ravitaillement depuis l’océan jusqu’à Aude par le fleuve Comtal. De fait, des pelles, des bâches et d’autres outils sont actuellement expédiés sans la moindre discrétion vers Aude.


      »En raison de cette inactivité orchestrée, j’ai décidé d’offrir une grande cérémonie de récompense à mes soldats victorieux. Une remise de médailles aura bien lieu, mais tout ce que je viens de dire n’est qu’un monceau de conneries. (Un murmure parcouru l’assistance, quelques rires, quelques expressions de surprise choquée. Certains n’étaient pas accoutumés au franc-parler du roi.) Mes intentions sont en réalité de mettre sur pied une attaque contre les positions roches derrière Aude, de frapper selon une manœuvre enveloppante en protégeant au maximum mes flancs. Je percerai leurs lignes, opérerai un mouvement tournant en lâchant ma cavalerie lourde, et les forcerai ainsi à se rendre. Avec cette brèche, la route sera dégagée jusqu’à la capitale roche de Carcaor et la guerre prendra fin.


      L’excitation était palpable.


      —Veuillez me pardonner, Votre Majesté, dit un général. J’applaudis votre audace. Mais qu’est-ce que ce projet d’attaque a à voir avec notre présence ici alors que nous devrions nous trouver avec nos troupes? Souhaitiez-vous notre présence en chair et en os pour vous assurer que nous comprenions bien vos ordres?


      —Certainement pas, répondit Asir. À ce stade de la guerre, ceux qui ont des problèmes de compréhension servent à un échelon inférieur ou… sont morts. Vous constituez la pièce maîtresse de ma mystification. Aucun de vous ne se reposera paisiblement dans ce palais, bien que personne en dehors de ces murs ne le sache. Les réjouissances et célébrations vont se poursuivre, et les hommes dans la grande salle ainsi que vos dames seront mes hôtes jusqu’à ce que les préparatifs de la bataille soient achevés. Sire Thom ici présent, pour ceux qui n’auraient pas la chance de compter parmi ses amis, est sans doute le meilleur et le plus fidèle conteur de nos deux royaumes. Je crains que son crédit se trouve un peu amoindri après ce que je vais lui demander d’accomplir. (Lowess sourit, visiblement peu préoccupé de ce problème.)


      »Il inventera des histoires à partir d’une base véritable, obtenue grâce aux confidences recueillies auprès des hommes et des femmes qu’il a interrogés et en particulier auprès des héros les plus redoutables. Il racontera que certains d’entre eux prennent du repos tandis que les autres discutent de leurs plans pour semer la désolation parmi les Roches lorsque le printemps arrivera. Les noms de tous ceux que sire Thom aura convaincus de se prêter au jeu seront sur toutes les lèvres.


      »Pendant ce temps, vous tous qui êtes présents partirez demain avant l’aube afin de rejoindre la Sagène et vos hommes. Puisqu’on annonce des orages que Limingo et ses magiciens vont créer, vous voyagerez en voitures à chevaux bâchées comme n’importe quel convoi de renforts même s’il sera un peu plus protégé que d’habitude.


      »Mes écuyers sont déjà partis rejoindre vos unités et leur ont remis des instructions écrites qu’ils doivent rendre au messager. Elles vont leur permettre de comprendre ce qui se trame.


      »Je veux que l’attaque soit réglée en deux jours, pas un de plus, après que vous aurez regagné Aude. (Un général siffla. Le roi hocha la tête.)


      »C’est peu de temps, je sais. Et nous attaquerons sans prévenir, sans escarmouches préalables. Voilà la partie la plus risquée du plan, si les Roches ont préparé des défenses surprises, bien que Limingo et un petit corps expéditionnaire vous accompagnent avec ordre de sonder par magie les lignes roches.


      —Mais notre absence ne se remarquera-t-elle pas ici? demanda un vieux général d’un ton un peu plaintif.


      —Non, répondit le roi. Des soldats endosseront vos uniformes et escorteront vos épouses ou… vos amies; on les prendra pour vous de loin. (Le vieillard parut préoccupé.) J’ajouterai, poursuivit le roi, qu’ils ont tous été ensorcelés afin d’éviter tout… problème.


      Manifestement, le vieux général avait, ou pensait avoir, une épouse volage car il se détendit visiblement. Quelques rires fusèrent, émanant de ceux qui semblaient au courant de la situation.


      —Il tombe sous le sens, reprit le roi, que vos épouses peuvent être mises dans la confidence puisque nous avons besoin de leur coopération. Il faudra néanmoins leur faire jurer de garder le secret; des millions de vies, et peut-être même le destin du royaume, dépendent de la manière dont cette mystification sera menée.


      —Je souhaiterais dire également, glissa sire Thom, qu’il n’y a aucun risque – ou très peu – que cette nouvelle se répande par commérages. Le roi m’a dit très officiellement que cette réunion avait pour but de procurer à ses généraux une détente absolue et qu’ils ne devaient être importunés par aucun des soucis du monde extérieur.


      —Facile à dire, sire Thom, dit l’un des seigneurs présents. Mais vous n’êtes pas marié à ma femme qui tuera quiconque tentera de l’empêcher de courir les échoppes, à présent que nous sommes dans la capitale.


      —Les articles de nos échoppes les plus raffinées seront apportés au château, dit sire Thom. À mon avis, personne ne se plaindra que les commerçants soient moins compétents en matière de soieries et autres colifichets qu’ils devraient l’être – puisqu’il s’agira de serviteurs royaux déguisés –, dans la mesure où les articles proposés le seront à des prix très avantageux.


      —Qui plus est, ajouta le roi, la supercherie ne durera que cinq, peut-être six jours, jusqu’à votre retour à Aude et la bataille. Je ne vous retiendrai pas plus longtemps loin de la danse. Prenez du bon temps autant que vous le pourrez, mais je vous prie de ne dire mot à quiconque tant que vous n’aurez pas regagné vos quartiers. Vous aurez tout le temps lors de votre voyage pour étudier les plans que j’ai élaborés pour vous… Oh! encore une chose. Je sais que cela n’apaisera en rien la fureur de vos dames à mon encontre, mais, après la bataille, il y aura de nombreuses permissions. J’en ai terminé. (Il se leva et de nouveau les soldats mirent genou en terre ou s’inclinèrent.)


      »Sire Cantabri, sire Kailas, pouvez-vous rester encore un instant? (Le roi attendit que tous se soient retirés.) Vos ordres sont un peu différents. Sire Cantabri, je vous demande de vous tenir prêt au quartier général des armées. Votre unité a déjà été remise entre les mains de votre subordonné. Votre mission pendant la bataille consistera à surveiller étroitement les unités, y compris celles des Sagènes, afin de noter toute indécision, malveillance ou faute de commandement. Vous aurez une autorisation écrite de ma main et de celle du conseil des barons pour prendre le commandement de toute unité prise en défaut, qu’elle soit deraine ou sagène, et pour relever de ses fonctions n’importe quel officier si vous le jugez bon. Je suis fatigué de voir nos plans échouer par la faute d’indécis ou de timorés. (Asir n’attendit pas la réponse de Cantabri pour se tourner vers Hal.)


      »Vos ordres sont en quelque sorte plus simples. Je sais que votre escadrille a été durement touchée durant la bataille et que les nouveaux dragonniers que je vous ai envoyés ne sont guère prêts à combattre. Je veux que vous preniez le commandement de trois autres escadrilles – j’en ai donné le détail dans mes ordres à votre intention– et que vous assuriez la sécurité aérienne tout le long du front. Je ne veux qu’aucun petit curieux roche vienne espionner nos plans d’offensive. Si le cas venait à se présenter, faites de la nouvelle formation de dragons noirs et de leur commandant, Yasin, votre cible privilégiée. Il nous faut avoir et conserver la maîtrise du ciel.


      »Lorsque l’attaque sera lancée, vous vous consacrerez de nouveau à vos tâches habituelles: accomplir des missions de reconnaissance pendant notre avancée et protéger les plus petites escadrilles. Je sais bien que votre unité n’est pas parfaitement entraînée pour la tâche que je lui confie mais je sais aussi que vous remplirez au mieux vos obligations.


      »Je vous avais promis un important escadron de dragons que je n’ai tout simplement pas réussi à vous procurer. Ces quatre escadrilles, une fois la guerre terminée, formeront la base de cet escadron. Pour le moment c’est le mieux que je puisse faire. (Le roi eut un sourire ironique.)


      »J’espère que la guerre ne durera pas assez longtemps au-delà de la victoire à venir pour que vous accomplissiez cela. Avez-vous l’un ou l’autre des questions? (Cantabri et Hal secouèrent la tête.)


      »Je vais ajouter encore un ordre mais pas par écrit: aucun de vous n’a l’autorisation de se faire tuer. J’aurai besoin de vous deux dans l’avenir. J’en ai terminé.


      


      —Vous jurez, dit dame Khiri d’un air féroce, que vous ne saviez rien des agissements du roi?


      —Je le jure.


      —Vous jurez que vous ne ferez rien d’aussi stupide comme de vous faire tuer?


      —Je le jure. Le roi lui-même me l’a interdit.


      —Vous jurez de me faire suffisamment l’amour le reste de la nuit pour faire en sorte qu’à votre retour j’aie l’impression que vous n’êtes pas parti?


      —Hem! Je le jure.


      —Eh bien, alors venez un peu ici. Et encore une chose: pendant que vous serez là-bas à vous imprégner une fois de plus de la puanteur des dragons, vous feriez bien de réfléchir à ce que vous allez faire de merveilleux pour moi lorsque vous serez de retour.


      —Quoi, par exemple?


      —À vous de trouver.

    

  


  
    
      
    


    
      Chapitre3
    


    
      Hal entendit le cri impatient d’un dragon avant d’arriver en vue de sa base. Son cheval se cabra et il le calma.


      —Si tu as peur des dragons, dit-il, tu ferais mieux de te ressaisir rapidement… ou tu finiras transformé en colle.


      Le dragon, dirigé par un seul dragonnier, passa à six mètres au-dessus d’eux. C’était un mâle, vert avec des bandes rouges transversales sur le ventre.


      Le monstre avait atteint sa taille adulte, presque quinze mètres de long, dont six formaient la queue qui constituait une arme mortelle. Son envergure était de presque trente mètres.


      Un dragon, en dépit de sa taille et de son envergure, vole principalement en raison du faible poids de son squelette, bien qu’à l’état sauvage il préfère autant se laisser porter par les vents que battre des ailes.


      Cette créature à sang chaud a le corps lourdement caparaçonné, sauf sous le ventre.


      Presque aussi meurtrier que celui de l’homme, l’armement, naturel, du dragon est considérable: sa tête est munie de cornes, sa gueule armée de crocs impressionnants, et des écailles pointues se dressent de chaque côté de son cou serpentin.


      Sa queue est son arme la plus mortelle. Il l’utilise habilement comme un fléau, un gourdin ou encore, une corde à étrangler.


      À la base du cou s’élève une carapace derrière laquelle se trouve un espace plat, fort commode pour l’assise du dragonnier. Sur les dragons «apprivoisés» on perce des trous indolores dans la carapace pour y fixer la selle et ses accessoires.


      Les quatre pattes sont dotées chacune de trois griffes. Des ergots se trouvent également à la pointe antérieure des ailes, aussi épaisses que du cuir.


      Personne n’avait une idée précise de l’intelligence des dragons. En fait, personne n’avait la moindre idée de la façon de la mesurer. Tout le monde s’accordait à dire qu’ils étaient plus malins que les chiens ou les singes, mais étaient-ils aussi intelligents que des enfants? Certains l’affirmaient, d’autres supposaient qu’ils étaient seulement capables d’apprendre vite.


      Hal, quant à lui, les considérait comme très intelligents, mais ne tentait pas de les comparer aux humains.


      Il pensait secrètement que, s’il le faisait, les hommes pourraient bien ne pas être à la hauteur.


      D’où il se tenait, Hal sentait les effluves musqués de l’animal qui subsistaient après son passage. Il eut un sourire en demi-teinte en se remémorant les paroles de Khiri à propos de l’odeur de dragon qu’il dégageait. Bien qu’en d’autres occasions elle lui ait avoué qu’elle aimait la légère odeur qui restait sur Hal; occasions dont le souvenir faisait frémir tout son corps.


      Il mit de côté ces réflexions comme il quittait la «grand-route» – en réalité un chemin plein d’ornières qui suivait le cours du fleuve Comtal – pour gravir un escarpement menant au terrain d’envol.


      À quelques lieues à l’est, sur la rive opposée du fleuve, s’étendait la cité d’Aude à demi en ruine et au-delà, invisibles, les premières lignes de combattants.


      Hal n’avait pas reconnu le dragonnier, il supposa qu’il s’agissait d’un homme ou d’une femme appartenant à l’une des trois escadrilles supplémentaires qui lui avaient été attribuées.


      Il savait que la situation poserait quelques problèmes. Il n’aurait pas le temps d’évaluer les trois escadrilles en question, encore moins de leur enseigner sa façon de commander avant le début de cette bataille censée leur faire gagner la guerre.


      Ce qui fit naître en lui une autre question: que ferait-il une fois la guerre terminée?


      Cela supposait qu’il survivrait aux hostilités. Il avait toujours en mémoire les paroles de son premier véritable amour, Saslic, qui avait la conviction qu’«il n’y aurait rien après la guerre pour un dragonnier». Elle était morte lors de la désastreuse invasion de Kalabas, en emportant avec elle un peu de l’âme de Hal.


      Ce dernier reprit les rênes de ses pensées et mit de l’ordre dans ses priorités. De nombreux problèmes devaient être résolus avant.


      Comme celui par exemple de l’encombrement confinant au chaos qui régnait chez les dragonniers, et qu’il découvrit en atteignant le sommet qui surplombait son camp.


      En réalité, ce n’était pas aussi catastrophique si l’on considérait que l’art du vol en dragon n’en était qu’à ses balbutiements et que l’idée d’utiliser ces monstres autrement que pour des cascades aériennes ne datait que de six ans auparavant, une année après le début de la guerre.


      Il fallait également tenir compte du fait qu’il avait choisi ce terrain pour abriter et dissimuler une seule escadrille de dragonniers.


      En effectif complet, une escadrille comprenait quinze dragons et leur dragonnier ainsi que quatre-vingts hommes et femmes dont la tâche consistait à garder les dragons en bonne santé et en condition de voler. À tout ce monde s’ajoutaient des charretiers, qui s’occupaient des immenses charrettes à bœufs destinées à transporter les dragons quand ils n’étaient pas en vol; et des cuisiniers, des scribes, des forgerons, des ordonnances, des bourreliers, des vétérinaires ainsi qu’un médecin, octroyé à contrecœur selon Hal, en charge des humains, nettement placés au second rang.


      Hal était fier d’avoir trouvé cet emplacement très boisé, idéal pour dissimuler les immenses granges des dragons. Il avait fait tailler les buissons et les arbrisseaux de façon à cacher les autres bâtiments de son camp, et les sentiers avaient été tracés pour que les hommes puissent se déplacer sans être vus.


      Il savait ce qui arrivait lorsqu’un camp était découvert par les dragonniers roches, car il avait essuyé ce genre d’attaque sanglante par le passé, et avait riposté de la même manière.


      Mais à présent, quatre escadrilles s’entassaient sur un terrain prévu pour une seule. On avait abattu des arbres, dressé des tentes pour les hommes, et tendu des toiles sur de minces arceaux métalliques en guise d’abris pour les dragons.


      Hommes et femmes vaquaient à leurs occupations sous les cris des adjudants. Des dragons beuglaient de colère, ou de contentement, selon qu’ils avaient été nourris ou non. D’autres étaient encore sous le coup de la surprise d’avoir été arrachés à leur lieu de résidence habituelle et transférés dans ce nouveau camp.


      Une sentinelle gardait le chemin. Hal s’identifia. Le soldat le salua avec style en lui souhaitant la bienvenue.


      Parfait, se dit Hal. Apparemment quelqu’un a les choses bien en main.


      Une femme.


      Mynta Gart sortit de l’un des abris destinés aux dragons. C’était une ancienne de la marine, plutôt charpentée, adjudant de la 11eescadrille, et une dragonnière-combattante pleine d’expérience. L’une des règles impératives de Hal, qui devait s’appliquer aux nouvelles escadrilles, était: pas d’inactifs. Chacun, quelle que soit sa tâche, devait aussi se consacrer aux dragons et aux dragonniers; les tenir prêts au combat et leur rendre n’importe quel service lorsqu’ils en revenaient.


      —Bienvenue, messire.


      —Heureux d’être de retour, dit Hal avec sincérité.


      Gart eut un léger sourire.


      —Je pense que notre destin est tout tracé, il n’y a pas un endroit au monde que nous puissions appeler un foyer en dehors de cette maudite guerre.


      —Voilà bien la triste vérité, dit Hal en songeant à ses terres, villages et autres possessions.


      —Nous avons été avertis de votre retour, dit Gart, ou du moins, je l’ai été.


      —As-tu eu connaissance d’informations supplémentaires?


      —Oui, messire.


      —Nous allons en discuter.


      —Oui, messire.


      Hal la suivit, non pas vers la modeste tente qu’il occupait avant son départ pour la Deraine, mais vers une grande tente à double cloison de forme pyramidale et dotée d’un plancher de bois.


      Hal descendit de cheval, et lança ses fontes par-dessus son épaule. Gart appela un garçon d’écurie qui emmena sa monture.


      —Quelle demeure! s’exclama Hal.


      —Quiconque a le commandement de quatre escadrilles mérite un peu de confort, fit remarquer Gart. Vous noterez les étagères et les sièges, tous fabriqués à partir de caisses de transport.


      —Comment sont installés les autres dragonniers?


      —Je me doutais que vous poseriez la question, dit Gart. Aussi élégamment.


      Ils conversaient sans aborder le véritable objet de leurs préoccupations: l’offensive à venir. Hal indiqua à Gart de s’asseoir.


      —À quel point sommes-nous prêts?


      Gart réfléchit.


      —Dans l’ensemble, nous sommes au complet, hommes et dragons. La 11eescadrille est en assez bonne forme. J’ai fait voler les novices le plus souvent possible, tandis que les dragonniers expérimentés préparaient les nouveaux dragons. Tous les dragonniers ont survolé les lignes à plusieurs reprises et ont acquis, je l’espère, l’art de repérer un dragon dans les airs et une catapulte au sol. C’est à sire Loren que j’ai confié l’entraînement.


      —Bien, dit Hal. Il y va en douceur avec les novices. Et en parlant de novice – et de notre ancienne équipe –, a-t-on des nouvelles de Farren? Est-il en voie de guérison?


      —Je ne sais pas s’il est en voie de guérison, mais en tout cas il est ici, répondit Gart. Et il cause des problèmes, comme toujours.


      Sire Loren Damian, Mynta Gart et Farren Mariah étaient issus de la même formation que Hal, avec deux autres compagnons désormais morts. Farren Mariah avait atterri avec Hal sur l’un des toits d’Aude et lui avait sauvé la vie avant d’être blessé.


      Hal n’avait aucune idée de ce qui était arrivé aux dix-neuf autres membres de leur formation, mais imaginait le pire.


      —Si vous êtes d’accord, proposa Gart, je vais faire voler les jeunes recrues par paire: un ancien avec un nouveau, lorsque l’attaque sera lancée.


      —Parfait, répondit Hal. Du moins, tant qu’il s’agit d’une manœuvre de reconnaissance standard. N’envoie aucun débutant sur des opérations risquées. Et je leur ordonnerai de revenir immédiatement au camp s’ils croisent des dragons noirs. À ce propos…?


      —Nous en avons repéré un ou deux, dit Gart. Nettement de leur côté de la ligne et sacrément ombrageux. J’en ai poursuivi un avec trois dragonniers en appui, mais cette saleté a piqué vers le sol et est rentrée chez elle. J’ai fait demi-tour.


      —Bien, dit Hal. J’ai peut-être rendu Yasin un peu nerveux en lui décochant un carreau à Aude. Et sinon, que penses-tu de mes nouvelles escadrilles?


      Gart lui dit que les choses se présentaient aussi bien qu’on pouvait l’espérer.


      —Je ne peux pas être plus précise, messire, poursuivit-elle. Il y a des choses que j’aime et d’autres moins dans les trois escadrilles.


      —Des détails? demanda Hal. (Puis il changea d’avis.) Non, je verrai par moi-même. D’abord, je veux examiner les dragons, ensuite je rencontrerai les quatre escadrilles et enfin ce soir, les dragonniers dans leur club, qui, je suppose, tient encore debout si tu n’en as pas interdit l’accès.


      —Interdire l’accès? s’écria Gart. Farren s’est autoproclamé responsable en chef de l’alcool. Par conséquent, je pense que ce bouge est tout à fait hors de mon contrôle – et probablement du vôtre.


      —Voilà notre Farren tout craché, dit Hal. Donne-moi le temps de vider mes fontes, et allons inspecter les abris.


      —Laissez vos bagages. Je vous ai attribué une ordonnance qui s’occupera de vous.


      —Mais…


      —Il n’y a pas de «mais» qui tienne, dit Gart avec fermeté. Vous êtes responsable de plus de trois cents hommes et femmes. Inutile de perdre votre temps à ravauder vos chausses vous-même. (Hal ne jugeait pas cela très démocratique mais abandonna la partie pour le moment.) Je serai de retour dans quelques minutes, prévint-il en quittant la tente.


      Hal se leva et s’étira en observant l’agitation qui l’entourait. Il se retourna et tenta d’imaginer ce qu’il ferait d’une ordonnance, espérant que Gart n’avait pas prévu qu’il – ou elle – partage sa tente.


      


      —Toc, toc, dit une voix.


      Hal comprit tout de suite de qui il s’agissait.


      —Entre, Farren.


      —Ah! soupira le petit homme nerveux, en obéissant. Maintenant que vous voilà commandant d’un escadron complet, faut-il que je me prosterne et fasse des génu… génuflexions?


      —Je ne vais pas retenir ma respiration en attendant de te voir faire ça.


      —Vous avez bien raison, patron, dit Mariah. Bien raison… (Il parcourut les étagères des yeux.) V’là une heure que vous êtes de retour et pas une seule bouteille à l’horizon. C’maudit roi vous a donc réformé.


      —J’en doute fort, dit Hal. Comment vont tes blessures?


      —Toujours bien embêtantes, j’manque de souplesse.


      —Pourquoi n’es-tu pas resté à l’hôpital, ou en permission?


      —Ça m’a traversé l’esprit, dit Farren. Seulement, des dames s’sont fourré dans la tête, semble-t-il, d’épouser l’fils préféré d’M’me Mariah! Deux, pas moins.


      —Tu t’es donc enfui?


      —Ouais, pour r’trouver la sécurité du front. J’me fiche qu’on ait d’la peine quand j’pars, mais j’ai pas dans l’idée d’commencer à semer des veuves et des orph’lins. Du moins pas exprès. (Sans qu’on l’y ait invité il enfourcha une chaise.) Alors, on va en guerre encore une fois?


      Hal tenta de contrôler sa réaction, mais de toute évidence sans succès car Farren ricana.


      —Qu’est-ce qui peut bien te faire croire ça, au nom du ciel? demanda Kailas sans grande conviction.


      —Ah! Alors que vous étiez censé être parti vous engraisser quelques s’maines chez Sa Majesté En Personne, juste après vot’e départ, des messagers ont commencé à courir comme des flèches en tous sens sur la grand-route, et Gart a vérifié que toutes les lances étaient bien affûtées et qu’les ergots des dragons reluisaient… qu’est-ce qu’un pauvre gars comme moi pouvait bien imaginer?


      »Mais comme il y a une sacrée collection d’crétins dans l’coin, j’ai pas pipé mot. J’ai pas l’sentiment qu’y en ait un qui soye digne d’mes talents d’magicien.


      Mariah possédait réellement une étincelle de Don. Il affirmait que son grand-père, là-bas, dans les garennes de Rozen, était un célèbre sorcier. Et de temps à autre, les sorts jetés par Farren fonctionnaient; leur réussite la plus spectaculaire ayant été de faire se renverser un wagon de merde sur l’adjudant le plus détesté de leur camp d’entraînement quand ils étaient aspirants dragonniers.


      —Et vous n’avez pas fait le moindre geste en direction de votre paquetage pour me payer l’verre des retrouvailles, se plaignit-il.


      —Je n’ai pas apporté d’alcool.


      —C’est sûr, y a de la bataille dans l’air… sans parler du fait que vous avez pas la tête bien à c’qu’on dit.


      —Peut-être. (Hal regarda Mariah droit dans les yeux.) Que penses-tu de l’escadron?


      Farren tendit la main et la fit osciller de gauche à droite.


      —À ce point?


      —J’suis un vieux briscard maintenant, et personne n’arrive à la cheville de ceux qui ont blanchi sous le harnois. (Mariah redevint sérieux.) Vous savez, votre dragon, Tempête, il est en voie de guérison au bout du compte.


      Hal redoutait de demander des nouvelles du dragon qui lui avait plusieurs fois sauvé la vie. Mais c’était évidemment pour cette raison qu’il avait souhaité visiter les granges en premier lieu.


      —Il était mal en point, mais dès mon retour, je l’ai mis à un régime de cochons volés à des fermiers et de chiens d’berger à l’occasion, et il s’est retapé presque immédiatement. Et j’dirai pas si j’ai j’té un sort ou une demi-douzaine pour accélérer sa guérison.


      Le silence s’installa.


      —D’accord, admit Hal. Tu es arrivé à tes fins avec toutes tes ruses. Nous allons livrer bataille. Après-demain. (Farren retint une exclamation.) Tout ce déplacement vers la Deraine était une mystification, poursuivit Kailas. À présent, tout le monde est de retour secrètement, et nous allons lancer l’offensive immédiatement.


      —Sans patrouilles ni recherches aériennes préalables?


      —Exactement.


      —Pour une surprise, dit Farren en se grattant le sommet du crâne, ça va être une sacrée surprise, j’imagine. Il faut espérer qu’les Roches n’aient pas préparé leurs propres surprises d’leur côté.


      —Nous opérerons un vol de reconnaissance le long des lignes demain matin, aussi près du franchissement du fleuve que possible, dit Hal. Et à ce propos, Gart et toi resterez au sol jusqu’à la bataille.


      —Pourquoi?


      La voix de Mariah n’était qu’un cri outragé.


      —Si votre dragon était abattu, on pourrait vous faire parler.


      —Moi? C’est sûr qu’en cas de capture, j’ai toujours prévu de pépier comme… comme un des oiseaux d’ces arbres, en supposant qu’les dragons en aient pas fait leur casse-croûte. Mais Gart ne parlera jamais. Et vous avez besoin d’moi là-haut, prêt à m’battre pour not’e bonne vieille Deraine. Vous devriez repenser cet ordre, ou j’vous attaque avec un dragon.


      Hal reconsidéra la question. Il souhaitait qu’ils restent au sol pour maintenir l’ordre, mais si c’était pour préserver le secret de l’offensive, pourquoi avait-il proposé de voler en escadrille? Sans compter la probabilité qu’un mot échappe à quelqu’un parmi les forces au sol: les Roches découvriraient alors leur plan.


      Avec un peu de chance, le quartier général roche n’y croirait pas. Ce quartier général, quand Hal était parti vers le nord, était sous le commandement du duc Garcao Yasin, chef des régiments de la Maison de la Reine, et, selon la rumeur, le «confident» de la reine Norcia.


      Dans l’hypothèse où la nouvelle serait crue, les Roches ne disposeraient pas d’assez de temps pour préparer leurs positions à résister à l’assaut.


      Non, décidément, l’idée de garder Gart et Mariah à l’arrière, seulement motivée par la volonté de leur donner un jour de vie supplémentaire, n’avait aucun sens.


      —Entendu, grommela Hal, l’ordre est annulé. Tu voleras avec moi, en renfort.


      Farren sourit.


      —J’mérite rien de moins, maître dragonnier et compagnon du roi.


      Hal lui jeta un poignard, fort heureusement dans son fourreau.


      


      Tempête se remettait, en effet; il occupait seul un enclos.


      Il reconnut la voix de Hal, se mit péniblement sur pied et bâilla.


      L’estomac de Hal se révolta lorsqu’il sentit l’haleine du dragon.


      —Il a mangé des oies il y a à peine une heure, dit le garçon d’écurie. Ça l’a assommé comme un coup de maillet.


      Le vétérinaire qui accompagnait Gart et Kailas approuva de la tête.


      —Nous utilisons des cataplasmes et laissons le dragon dormir tout son content avant de le nourrir avec ce qu’il y a de mieux. Votre homme, le dénommé Mariah, a été des plus serviables.


      Une fois que Tempête eut salué Kailas, il s’installa en rond, battit des ailes avec un bruit de tonnerre étouffé, les replia et posa une patte sur ses naseaux.


      —Quand sera-t-il de nouveau en état de voler?


      —Oh… Pour de petits vols peu fatigants, dans deux semaines peut-être, répondit le vétérinaire qui s’appelait Tupilco. Pas de combat avant un mois.


      Hal se tourna vers Gart.


      —J’imagine que tu m’as trouvé un autre dragon?


      —Je l’ai déjà choisi, confirma Gart. Vous pourrez le faire voler quand vous voudrez.


      —Après que j’aurai parlé aux commandants d’escadrille.


      Ils poursuivirent leur inspection des abris qui étaient profonds et pleins de courants d’air. Les plus vieux dragons de la 11eétaient un peu affaiblis mais tous étaient bien nourris, et s’agitaient comme s’ils sentaient l’action approcher.


      Ceux de la 34e étaient presque aussi bien tenus. Ceux de la 18e avaient l’air mal en point, mais l’escadrille de Cabet avait participé à de rudes combats. Ceux de la 20e étaient correctement entretenus, même si la propreté des abris était douteuse.


      Gart informa Hal que son dragon s’appelait Mignonne.


      Hal tressaillit.


      Gart haussa les épaules.


      —La dragonne est arrivée avec une petite missive. Elle a été nourrie au biberon par une fille de ferme avant d’être confiée à Garadice quand il a fait sa tournée pour trouver de nouvelles bêtes. Vous pourrez toujours écrire à la fille en question – nous avons son adresse – pour lui dire à quel point vous appréciez sa dragonne.


      Gart ricana.


      Hal lui décocha un regard haineux.


      —Nous laisserons sire Thom s’en charger lors de son prochain passage.


      —Je m’assurerai qu’il le sache, dit Gart en éclatant de rire.


      —Je suis enchanté de prendre le commandement d’un escadron aussi joyeux, dit Hal. Je pense que je vais tous vous faire fouetter.


      


      Cabet fut le premier des commandants d’escadrille à se présenter, comme Hal s’y attendait. C’était un petit homme méticuleux, qui portait une petite moustache soignée, et avait la réputation d’être un anxieux. Cela perturbait sa digestion, mais préservait aussi son escadrille de tout désastre potentiel, tant Cabet manœuvrait avec prudence.


      Mariah avait confié à Hal que la rumeur circulait que Cabet prévoyait chaque jour le lieu et l’heure où il chierait et qu’il était sur le point de s’y mettre quand Hal l’avait convoqué.


      Pisidia, de la 20e, fut le deuxième. Il était maigre, avec un visage émacié, et portait une barbe impeccablement taillée. L’un de ses yeux était dissimulé sous un cache, souvenir d’une blessure récoltée au début de la guerre, et Hal se demanda comment il appréciait la perspective avec un seul œil valide. Il avait lui aussi la réputation de prendre soin de ses dragonniers et de leurs montures, sans trop exiger de ses hommes quant à la tenue et aux convenances auxquelles l’armée s’attachait.


      Le dernier à arriver, précédé par un rire retentissant, fut Richia, de la 34e. Il était lourdement charpenté, avec un visage jovial, une voix puissante et une propension à rire. On se rendait compte que c’était un homme dangereux seulement après l’avoir examiné d’assez près pour voir que ses yeux étaient durs et froids, des yeux de chasseur.


      —Prenez place, les invita Hal. Vous savez qui je suis; quant à moi, au moins nommément, je sais tout de vous. (Il jeta un coup d’œil à l’extérieur de sa tente, afin de s’assurer que la sentinelle était hors de portée de voix.) Je ne sais pas si vous appréciez ou non le fait de vous retrouver sous mon commandement et je dois dire que, pour le moment, cela m’est indifférent. Le temps n’est pas aux querelles personnelles.


      Il les mit au courant de l’attaque imminente.


      Ils réagirent tous selon leur tempérament: Cabet s’empressa de prendre des notes; Pisidia se caressa la barbe, l’œil perdu dans le vague, l’esprit échafaudant déjà des plans; Richia, quant à lui, émit un rire surpris.


      —Ça pourrait s’avérer risqué, dit Cabet en relevant les yeux.


      —Tout à fait, opina Hal. C’est pourquoi je ne préconise aucun changement dans la manière dont vous dirigez vos escadrilles, mes seigneurs; tout au moins, jusqu’à la fin de cette offensive.


      »Malgré tout, j’imposerai un ordre, un seul. Je veux que chacun de vos dragonniers débutants soit apparié avec l’un de vos dragonniers expérimentés dans la mesure du possible. J’ai conscience, Cabet, que vous avez été durement touchés pendant le siège si bien que vous ne serez pas toujours en mesure d’appliquer cet ordre, mais faites au mieux.


      »Je veux aussi quatre dragonniers constamment sur le qui-vive. Nous prendrons un dragonnier de chaque escadrille. Ce sera un élément réactif. Si des dragons roches approchent de notre camp, cette escadrille devra prendre les airs et gagner de l’altitude, que des ordres lui aient ou non été donnés, pour engager le combat avec ces maudits. Je n’aimerais pas que les dragons noirs de ky Yasin nous prennent par surprise.


      »Et en parlant de Yasin, tout dragon noir repéré de notre côté des lignes devra être attaqué sur-le-champ, toujours par deux ou plus, et avec un peu de chance nous les surpasserons en nombre.


      »Je veux que tout dragon roche soit traité sans ménagement et je ne vois pas l’intérêt de livrer des combats dans les règles ou des duels. Tuez les Roches quand vous les verrez, ne les laissez pas s’échapper, en particulier si vous pensez qu’ils ont pu glaner des renseignements sur nous.


      —Et en cas de litige, sire Kailas? demanda Richia.


      —Je ne comprends pas ce que vous entendez par là.


      —Par exemple, lorsqu’un dragonnier attaque un dragon ennemi et le blesse. S’il laisse échapper le dragon un instant et qu’un autre dragonnier lui porte le coup fatal, à qui revient la victoire?


      —Elle sera partagée, répondit Hal. Et je vous laisse imaginer la façon dont vous expliquerez à votre petite-fille que vous avez tué un demi-dragon. (Tous sourirent à cette idée.) Quelle que soit votre politique, ajouta Hal, autant vous faire connaître la mienne. Le seul dragon mort que je me préoccuperai de compter sera le dernier de cette guerre.


      —C’est ce que nous avions entendu dire, glissa Pisidia. Personnellement, je pense que se réjouir du nombre de dragons abattus nuit plutôt au moral d’une escadrille – ou d’un escadron.


      —Je ne suis absolument pas d’accord, dit Richia.


      Cabet garda le silence.


      —Encore un point, poursuivit Kailas, je ne suis pas particulièrement attaché aux titres, ni au fait qu’on me donne du «sire», sauf lors des cérémonies protocolaires ou quand des étrangers sont présents.


      —C’est une bonne chose, répondit Pisidia. Il y a déjà trop de pompe dans cette guerre.


      —Le respect des formes a sa raison d’être, argua Cabet.


      —Je suis d’accord, enchaîna Pisidia. Mais à la cour de notre roi; pas ici.


      —Eh bien, insista Cabet, mes dragonniers continueront à faire montre de respect.


      —Comme je l’ai dit, dirigez vos escadrilles selon vos idées, conclut Kailas en se levant. À présent, avant de parler à l’escadron, je veux me dénouer quelques muscles et voir si je sais encore voler.


      


      —Eh bien, dit Hal, voyons un peu ce que tu as dans le ventre… (il frissonna) Mignonne.


      La dragonne rouge et brun le regarda par-dessus son épaule et poussa une sorte de bêlement. Hal ne sut comment interpréter cette réaction mais, puisque la bête semblait connaître le nom dont elle avait été affublée, cela signifiait qu’il ne pourrait pas lui en donner un meilleur.


      Il saisit une écaille et se hissa en selle, puis il s’installa et vérifia les rênes qui étaient courtes.


      Kailas remarqua qu’environ la moitié des membres de l’escadron s’étaient glissés sur les côtés du champ et l’observaient attentivement tout en affectant d’être occupés à autre chose.


      Cela faisait partie des rites de passage d’un commandant.


      Si un dragonnier avait un tant soit peu de valeur, il se croyait le meilleur de tous. Quand, devant des étrangers, un dragonnier admettait que son commandant était juste un peu au-dessus de lui, il invoquait toujours une plus grande expérience et non, bien sûr, une plus grande adresse.


      Lorsqu’un nouveau commandant arrivait, ses hommes s’attendaient donc qu’il fasse une démonstration de ses capacités de vol… sauf s’il était de ceux qui commandaient depuis le sol, ce que les dragonniers considéraient avec le plus total mépris, sans jamais l’avoir formulé.


      C’était stupide, mais Hal devait s’avouer à lui-même que son opinion ne différait en rien de celle des autres dragonniers sur ce point.


      —Tu me détesteras quand j’en aurai fini, dit-il en donnant un coup de talon sur les écailles de l’animal.


      Elle avança pesamment, avec des embardées à droite et à gauche, et étendit ses vastes ailes.


      Dès qu’elle s’élança dans les airs, sa maladresse disparut. La dragonne battit puissamment des ailes et prit lentement de l’altitude, tandis que le sol s’éloignait sous les bottes de Hal.


      Il laissa Mignonne monter à six cents mètres environ, puis, à l’aide des rênes et de ses pieds, il lui fit exécuter une série de demi-tours. Elle réagit bien et Hal lui fit faire une deuxième série, mais cette fois en utilisant seulement les rênes.


      La dragonne obéit encore.


      Hal se dit qu’il ne devrait pas être surpris – elle avait été entraînée par Garadice, un maître dragonnier d’avant-guerre, quand le terme désignait encore un homme qui voyageait à travers le pays en proposant aux gens de voler sur des dragons et qui exécutait des cascades. Le fils de Garadice s’était entraîné et avait servi dans l’armée avec Hal; il avait été abattu par les dragons noirs de Yasin durant le siège d’Aude.


      Hal fit doucement virer la dragonne, d’abord à droite et ensuite à gauche.


      Son regard se perdit au loin, au-delà des ruines de la cité d’Aude, au-delà des rubans que formaient les tranchées, là où les montagnes se teintaient de rose et d’or à mesure que le soleil se couchait à l’horizon.


      Il songea qu’il donnerait presque tout au monde pour survoler ces montagnes, sans rien d’autre que son dragon sous lui, peut-être une sacoche, contenant quelques objets de première nécessité passée en bandoulière et Khiri en croupe, ou mieux, sur son propre dragon. Il ne se préoccuperait de rien ni de personne à part trouver un endroit où se poser, acheter un mouton pour sa monture et se préparer un repas frugal avant de dérouler son matelas pour dormir. Le lendemain, dès l’aube, il reprendrait son vol vers l’inconnu, jour après jour… jusqu’à quand, il l’ignorait.


      Il se ressaisit et revint au moment présent.


      —Voyons ce que tu as appris, dit-il.


      Le camp se trouvait juste en dessous. Il fit faire à Mignonne une descente en piqué à l’aide des rênes, laissa le sol se rapprocher puis la fit remonter jusqu’à environ trois cents mètres.


      Il lui fit exécuter une autre descente plus douce, la ramena en arrière, en virant, la faisant presque voler en marche arrière, puis lui fit reprendre son vol en sens inverse.


      —Bien, dit-il, tu auras une poularde en plus avec ton dîner. Tu n’as pas perdu trois mètres d’altitude.


      Il fit de nouveau plonger Mignonne. Le sol monta à toute vitesse vers eux et le vent lui fouetta le visage. La dragonne émit une protestation appuyée, mais ne désobéit pas.


      À trente mètres du camp, il tapota son flanc gauche, et le monstre obéit docilement; ses grandes ailes touchèrent presque le sol quand elle vira de bord. Il la fit remonter et virer alternativement à droite et à gauche, puis il la fit redescendre et tira sur les rênes sans ménagement.


      Les ailes de la dragonne battirent, ses pattes se tendirent vers le sol, et elle se posa.


      Des garçons d’écurie s’empressèrent autour d’elle. Hal se laissa glisser de sa selle et leur lança les rênes.


      Il prit le temps de flatter la tête de la dragonne comme elle se tordait le cou pour le regarder.


      —Bien, approuva-t-il.


      Ses hommes s’approchèrent, Farren Mariah en tête.


      —Pas mal… messire, dit-il. J’aurais jamais imaginé qu’un jeune dragon soit aussi bien dressé.


      —C’est parce que tu n’étais pas assez attentif à l’école des dragonniers, rétorqua Hal. Je n’ai aucun problème à maîtriser mes montures.


      Farren ricana.


      


      Hal fit avancer une charrette au milieu du camp et réunit l’escadron autour de lui.


      —Asseyez-vous si vous le souhaitez, invita-t-il en joignant le geste à la parole et en s’asseyant sur le rebord de la charrette. Bienvenue au 1erescadron de dragonniers. Nous tentons une nouvelle expérience, et je vous expliquerai plus tard ce que j’ai à l’esprit. Mais j’espère avoir raison en pensant que cet escadron est un précurseur. Vous savez qui je suis, et… il me reste à apprendre qui vous êtes.


      »Espérons que l’expérience sera aussi agréable qu’elle devrait l’être.


      »Nous allons être très occupés dans les semaines à venir mais je ne peux encore rien vous révéler. Ainsi donc, les sottises du genre: «Ma tente reste ouverte à ceux qui ont un problème» ne sont pas au programme pour le moment. Je vais être occupé et vous aussi. Vous n’aurez pas le temps de bayer aux corneilles ni de vous tourner les pouces. Donc, ne donnez ni à moi-même, ni à mes officiers, ni à mes adjudants le moindre sujet de mécontentement. Si vous le faites, vous en subirez les conséquences. Mais je ne crois pas qu’il y aura de problème. Vous, les vieux briscards, savez ce qu’on attend de vous; quant aux novices, observez les plus anciens et imitez-les.


      »Je ne m’attends pas que quelqu’un pose des questions au point où nous en sommes, et je ne suis pas sûr de toute façon de connaître les réponses. Je n’aime pas les discours et, comme vous le constatez, je ne suis pas très doué pour les prononcer. Allez dîner. J’en ai terminé.


      


      Ce soir-là, Hal se retrouva dans un coin du club des dragonniers en train de siroter une demi-pinte de bière, tout en observant les hommes.


      Ils étaient en proie à la nervosité. Les plus audacieux lui proposèrent de participer au concours de celui qui boirait le plus ou à un autre jeu. Il déclina l’invitation d’un sourire.


      Des vétérans qui le connaissaient le saluèrent. Il leur offrit une pinte, et un bol de cidre sans alcool à sire Loren, qui était, comme toujours, abstinent avant un combat.


      Les nouvelles recrues écoutaient avec une pointe d’envie Hal échanger des plaisanteries avec ses anciens compagnons d’arme, en se disant qu’ils seraient bientôt dignes, eux aussi, d’être traités sur un pied d’égalité.


      Mariah se tenait derrière le bar en compagnie de Chincha. Cela plaisait à Hal de les voir ensemble et toujours en vie.


      Hal et Gart échangèrent quelques mots; il sentit que les dragonniers essayaient de deviner le sujet de leur conversation. S’ils l’avaient connu ils auraient pu s’en inquiéter.


      Hal prenait note des dragonniers qui buvaient sec. La quantité d’alcool qu’un homme pouvait bien avaler ne l’intéressait pas le moins du monde – à ce stade de la guerre, boire était la seule chose qui permettait aux plus épuisés des dragonniers de tenir encore un peu. Mais boire n’était pas une bonne habitude à prendre pour les jeunes, à moins qu’ils sachent où ils mettaient les pieds. Les plus vieux, eux, connaissaient leurs limites.


      En guise d’avertissement, Hal décida d’envoyer en patrouille à l’aube les nouvelles recrues qui buvaient sans mesure. Ils apprendraient rapidement que voler avec la gueule de bois n’était pas la meilleure façon de passer la matinée.


      Et il serait avec eux dans les airs.


      


      L’ordonnance de Hal était un homme assez âgé pour être son père et qui répondait au nom d’Uluch; il posait sur toute chose un regard revêche. Mais personne ne pouvait le prendre en défaut quand il s’agissait de son travail.


      Hal fut soulagé, en particulier le matin, de constater qu’Uluch n’était pas un moulin à paroles.


      


      Hal aurait souhaité tester à fond les capacités de son escadron afin de s’assurer qu’elles étaient aussi affûtées que possible avant la bataille.


      Mais il se retint, sachant parfaitement qu’un dragonnier épuisé était un cadavre en puissance.


      Par conséquent, il se contenta de faire patrouiller ses hommes le long des lignes. Il n’y eut qu’un seul accrochage auquel il n’eut pas la chance de participer et qui s’avéra sans résultat: les deux dragons roches furent simplement repoussés vers Aude.


      Il semblait que les dragonniers roches avaient, eux aussi, pris position de leur côté de la ligne de front.


      Kailas se demanda à quels ordres ils obéissaient. Mais il n’avait aucun moyen de le savoir.


      «Sa» 11eescadrille était armée des arbalètes à répétition que Farren Mariah avait dessinées. Les trois autres disposaient d’un ensemble dépareillé d’arbalètes classiques et d’arcs courts recourbés. Hal n’avait pas le temps de commander les modèles à répétition à l’atelier de Joh Kious, là-bas dans le Nord près de Paestum – encore une chose qui devrait attendre la fin de la bataille.


      Toute la journée, Hal bouillit d’impatience, vola, attendit.


      Et enfin, le jour de la bataille se leva.
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      Comme l’aube pointait, les soldats deraines et sagènes surgirent de leurs cachettes avec un hurlement sauvage et franchirent en courant la distance qui séparait les deux lignes.


      Depuis les lignes deraines, des catapultes projetèrent de gigantesques blocs de pierre sur les Roches et des arcs géants tirèrent des flèches sur des groupes d’officiers à cheval.


      Cela faisait une heure que l’escadron de Hal était dans les airs, de sorte qu’ils avaient été les premiers à bénéficier de la lumière de l’aube alors que le sol en dessous était encore plongé dans la pénombre.


      La 11eescadrille, la mieux armée, évoluait à environ mille mètres. La 18e se tenait au même niveau et les deux autres assuraient une couverture à six cents mètres au-dessus des premières.


      Les nouvelles recrues regardaient bouche bée le combat qui se livrait au sol, la première vraie bataille à laquelle ils assistaient, malgré les ordres qui étaient de surveiller exclusivement le ciel.


      Sire Loren Damian fut le premier à repérer une demi-douzaine de dragons roches dispersés, qui prenaient de l’altitude.


      En vol, les dragonniers communiquaient à coups de trompe. Il souffla deux fois – «ennemi en vue» –, et Hal répondit par une note prolongée – «à l’attaque».


      Les dragons, les ailes partiellement rabattues, fondirent sur les monstres roches, ergots tendus, gueules ouvertes, sifflant et criant, aussi pressés que les humains d’en découdre.


      Au-dessus et devant les dragons roches apparurent trois dragons noirs connus pour leur férocité et dont l’un était d’une taille colossale.


      Hal fit descendre Mignonne vers celui qui était en tête.


      Il arma son arbalète et visa. L’espace d’un instant, rien d’autre au monde n’exista plus que ce dragon noir; son dragonnier le considéra, comme frappé de stupeur, et sortit maladroitement une flèche qu’il encocha dans son arc.


      Trop tard.


      Le carreau de Hal atteignit son adversaire sous l’épaule, presque au cœur. Le dragonnier poussa un cri, lâcha son arc, et vida les étriers. Il vacilla, les pieds ballants, à la recherche d’une prise et oublia les rênes; il glissa de sa selle et tomba en tourbillonnant vers le champ de bataille.


      Puis Hal dépassa les dragons roches et se retrouva en dessous. Il persuada Mignonne de revenir sur l’autre dragon noir.


      Mais Farren Mariah logea un carreau dans le cou de l’animal. Aussitôt, celui-ci perdit tout intérêt pour la bataille et plongea rejoindre son abri au sol.


      L’air n’était qu’un tourbillon de couleurs, rouge, vert, jaune, marron, puis il n’y eut plus un seul dragon roche dans le ciel.


      Les trois derniers avaient fui, et il n’y eut plus rien d’autre autour de Hal que son propre escadron. Au loin, sur le flanc de la bataille, Hal aperçut une nuée d’autres dragons, des escadrilles deraines.


      C’était la première escarmouche. Hal fit un compte rapide. Il n’avait perdu ni homme ni dragon et se détendit un peu.


      Il fit regagner de l’altitude à Mignonne et put avoir une vue d’ensemble de la bataille.


      Ce n’était qu’une inextricable mêlée, qui s’étendait au-delà des positions roches. Les Deraines et les Sagènes avaient repoussé l’ennemi, et le talonnaient. Des renforts deraines arrivaient de l’arrière; sur le flanc, on avait envoyé la cavalerie lourde.


      Ils firent des coupes sombres dans les rangs adverses avant de se retirer. Les Roches perdirent encore du terrain.


      Mais ils le perdaient sans panique, tout en maintenant leurs formations. La cavalerie ne pouvait que les marquer aux talons, étant donné que les chevaux ne chargeaient jamais dans rien de solide, haie ou barricade.


      Hal ne vit aucune action où la 11eescadrille, la plus expérimentée au combat au sol, puisse s’engager efficacement, il décida donc de ne pas gaspiller ses carreaux d’arbalète.


      Les Roches reculèrent encore et encore tout le long de ce jour brûlant. Hal renvoya ses dragons à leur base, section par section, afin qu’hommes et bêtes s’alimentent, car ils ne furent plus défiés par le moindre dragonnier roche.


      Hal nourrissait l’espoir que, peut-être, seulement peut-être, cette attaque aurait l’effet désiré, qu’elle briserait les Roches et que le chemin serait dégagé pour les armées deraines et sagènes qui se rapprocheraient ainsi de la capitale roche de Carcaor et que la guerre prendrait fin.


      Mais ce soir-là, les Roches prirent de nouvelles positions. Hal, en les survolant, s’aperçut qu’il s’agissait de positions préparées à l’avance.


      Il n’était pas général, mais se dit que cela ne présageait rien de bon pour la prochaine offensive.


      Ses dragonniers tenaient des propos surexcités, refusaient de se reposer, et revivaient leur première bataille encore et encore. Hal leur ordonna de se restaurer et de regagner les tentes. Il n’autorisa Mariah à garder «son» club ouvert que s’il ne servait pas plus d’une chope de bière par dragonnier.


      Le matin suivant, ils étaient dans les airs avant le lever du jour.


      Sous eux, les Deraines et les Sagènes menaient une attaque serrée.


      De nouveau, les Roches se repliaient en bon ordre.


      À la tombée de la nuit, la nouvelle ligne de front avait gagné plus de cinq lieues sur les positions roches. Mais Hal n’avait décelé aucun signe de reddition massive ou de panique.


      La cavalerie tenta de contenir l’infanterie roche qui battait en retraite, mais la cavalerie roche l’en empêcha et les combattants se livrèrent à de violentes escarmouches, sans résultat.


      Les dragonniers de Hal repérèrent à trois reprises des embuscades de la cavalerie roche, et lâchèrent des banderoles lestées de messages entourant une pierre pour prévenir leurs forces.


      Hal aurait souhaité pouvoir lâcher autre chose que des pierres. Un énorme rocher sur le crâne des Roches. Mais les dragons ne pouvaient rien soulever d’aussi pesant, et il aurait fallu un long entraînement si pareille chose avait été possible avant qu’un dragonnier réussisse à atteindre une cible.


      Hal éprouva un sentiment de frustration, alors qu’il survolait, comme un éclair, les positions roches, à guère plus de quinze mètres d’altitude, avec Mariah dans son sillage. Une pluie de projectiles lancés par des catapultes l’environna, il revint à lui et s’éloigna des tirs.


      Lorsqu’ils se posèrent pour manger, Farren donna à Hal un carreau presque aussi grand que lui, en lui disant qu’il l’avait attrapé en vol. Il expliqua:


      —Quand les héros fuient les premiers en exhibant leurs parties, les malheureux coéquipiers qui les suivent tant bien que mal d’viennent des cibles de choix. Plus d’exhibition, patron, sauf s’il y a quequ’chose sur quoi tirer, d’accord? C’te flèche de géant a bien failli avoir la peau d’vot’e dragonnier préféré.


      Hal, qui était reconnaissant à Mariah d’avoir dit tout cela hors de portée d’oreille des autres dragonniers, hocha la tête d’un air penaud.


      


      Les attaques se poursuivirent, et chaque jour les Roches reculaient un peu plus.


      Hal, coupé du monde dans son camp comme dans les airs, n’avait aucune idée de la manière dont le haut-commandement et sire Bab prévoyaient la suite des opérations. Mais un soir, comme il effectuait sa dernière patrouille, il comprit soudain.


      À l’horizon, vers l’est, des montagnes s’élevaient, à environ cinq lieues de distance.


      Hal songea tout à coup qu’il savait ce que les Roches projetaient: ils comptaient se replier en terrain découvert, ce qui ne donnerait l’avantage à aucune des parties en présence, et prendre position sur ces montagnes. Ils pourraient tenir ces sommets jusqu’au Jugement dernier en laissant Deraines et Sagènes user leurs forces à essayer de les atteindre.


      Il envisagea de repartir à toute vitesse afin de prévenir sire Bab de sa découverte, puis se raisonna. Cantabri n’était pas un imbécile et savait parfaitement lire une carte, même si l’altitude le terrorisait.


      Et quand bien même l’intuition de Hal serait une révélation, que pourrait-on y faire?


      Deraines et Sagènes attaquaient aussi fort que possible et laissaient le sol jonché de cadavres.


      Que pouvaient-ils faire de plus?


      


      Une semaine plus tard, les dragonniers étaient exténués.


      Ils n’avaient toujours pas eu d’affrontements significatifs avec les dragonniers roches – leur commandant semblait les tenir à l’écart sans que Hal ait la moindre idée du pourquoi de cette attitude.


      Kailas songea que si les dragonniers étaient fatigués alors qu’ils pouvaient se poser sur leur camp chaque soir, prendre un repas chaud et dormir dans un lit, l’état des malheureux fantassins et des cavaliers devait être bien pire.


      Il se remémora ses jours passés dans la cavalerie, avant qu’il devienne dragonnier, et la façon dont son cheval et lui vacillaient de fatigue après une reconnaissance ou des escarmouches en marge de la bataille.


      Les Roches ne devaient guère se trouver en meilleur état. Il était démoralisant de se replier un peu plus chaque jour, même si on le faisait en bon ordre.


      Au point où ils en étaient arrivés, il était évident que les Roches avaient un plan, celui justement que Hal redoutait: reculer jusqu’aux montagnes – en réalité une série de collines basses – et, de là, saigner à blanc Deraines et Sagènes.


      Et que se passerait-il si la Deraine occupait le territoire roche?


      La reine Norcia ne pouvait guère se préoccuper de cette frontière, chichement peuplée et défendue par la garnison de quelques châteaux.


      Lorsque les Deraines en trouvaient un sur leur route, plutôt que de gaspiller un temps précieux à l’assiéger, ils dépassaient la place forte. Il serait toujours temps d’y revenir plus tard pour la démanteler.


      La retraite se poursuivait. Aucune surprise ne les attendait dans les airs, et après chaque passage de reconnaissance matinale, Hal faisait voler ses dragons en rase-mottes, dès que les Roches se repliaient.


      Les dragonniers tiraient sur les soldats ennemis; parfois, la chance voulait qu’ils abattent un officier ou un messager. Hal ne faisait pas seulement cela pour contribuer à la bataille, mais aussi pour juguler son sentiment de frustration.


      


      Kailas revenait un soir à la base, les rayons du soleil couchant rougissant son visage buriné par le vent, quand il eut une illumination.


      Se reprochant sa lenteur d’esprit, il venait seulement de comprendre les paroles de Khiri, lorsqu’elle lui avait dit qu’elle attendait de lui quelque chose de spectaculaire à son retour en Deraine.


      Il se posa, remit Mignonne aux mains d’un garçon d’écurie, et se hâta de regagner sa tente.


      
        «Ma très chère Khiri,


        Pour commencer, je vous aime, et je suis bien heureux que vous aimiez un imbécile comme moi. Lorsque je serai de retour, me ferez-vous l’immense honneur d’accepter de m’épouser?»

      


      Les Roches se replièrent de moins en moins au fil des jours, tandis que le terrain devenait plus escarpé. Bientôt, les armées de Deraine et de Sagène se battirent à flanc de colline.


      On ne pouvait encore estimer le nombre de morts et de blessés, mais selon la rumeur, certaines unités deraines avaient subi de telles pertes qu’on avait dû les retirer du combat.


      Et les choses ne pouvaient qu’empirer.


      Hal fut convoqué par sire Bab Cantabri à un conseil.


      Il fut bref.


      Tous les commandants des unités deraines du flanc ouest y participaient. Hal remarqua l’absence des officiers sagènes.


      —Nous allons tenter un ultime assaut, dit Cantabri. J’en assure le commandement. Nous devons arrêter ces scélérats avant qu’ils atteignent la crête des collines, sinon cette guerre aboutira à une impasse, une situation bien pire que celle que nous connaissons déjà.


      Il tira une housse, et dévoila une carte à grande échelle. Le bruit de la toile tombant sur le sol s’entendit distinctement dans le silence de la salle.


      —Nos éclaireurs ont découvert une faille dans leurs lignes, par là. (Il indiqua un point sur la carte.) Notre attaque sera simple. Nous effectuerons sur la droite une manœuvre de diversion avec la cavalerie, tandis que nous concentrerons nos forces sur la gauche, ici, sur cette brèche, avec des unités que nous aurons prélevées au centre. Si nous réussissons une percée, ou si nous les débordons par le flanc, nous roulerons leurs lignes comme un tapis. S’ils nous arrêtent… eh bien, ce sera la fin de cette campagne pour l’année, et nous les combattrons à partir de ce point. Mais si nous les écrasons avant qu’ils atteignent le sommet, avant qu’ils commencent à creuser…


      Il laissa sa phrase en suspens. Il n’était pas nécessaire de la terminer.


      Mais ses yeux dorés étincelaient d’un éclat impitoyable.


      


      Une fois encore, Hal et la moitié de son escadron étaient dans les airs avant le lever du soleil, mais l’espoir que cette attaque serait décisive avait effacé leur fatigue.


      Hal avait proposé de faire une reconnaissance de la zone cible, mais Cantabri avait refusé: il craignait qu’une attention particulière portée sur cet endroit éveille les soupçons des Roches.


      —De la même manière, nous attaquerons sans avoir recours à la magie. Mais une fois que nous serons en marche, avait-il ajouté, toute suggestion sera la bienvenue.


      Même à une telle altitude, Hal entendit le faible appel des trompettes comme l’attaque se préparait.


      La soldatesque épuisée s’extirpa des abris précaires qu’elle avait trouvés la veille, à la fin du combat, et se mit en marche.


      Une première, puis une deuxième et une troisième lignes de fantassins sales et à bout de forces s’avancèrent.


      Hal entendit deux coups de trompe. Il regarda par-dessus son épaule et vit Pisidia se rapprocher.


      —Là, en bas! cria le dragonnier. Juste devant l’avant-garde.


      Hal regarda, mais ne vit rien. Il jura en constatant qu’un borgne avait l’œil plus aiguisé que lui, chercha une longue-vue dans ses fontes et fit virer Mignonne.


      —Là, il y a une immense grotte, reprit Pisidia. Ou plutôt un ensemble de grottes.


      Hal aperçut enfin les sombres orifices. Pire, il vit l’éclat du métal et l’ondulation des bannières tandis que des soldats roches, dissimulés là, chargeaient au beau milieu des troupes de Deraine.


      —Fils de putes! jura Hal. Ils nous ont tendu un piège. Pisidia, faites passer le message.


      Il donna quatre coups de trompe – «rassemblez-vous autour de moi» – et son escadron éparpillé le long du front vola vers lui. C’était peut-être une action inutile, mais c’était le moins qu’il pouvait faire.


      Il donna deux coups de trompe et, enclenchant son arbalète, tira un carreau en direction des soldats roches.


      Il fouetta l’encolure de Mignonne avec les rênes pour la faire descendre. Elle plongea vers l’orifice de la grotte.


      D’autres dragonniers virent la cible et le suivirent.


      Hal amena son dragon assez bas, au niveau du faîte des arbres, vit un homme à cheval, tira dans sa direction et atteignit le cheval. Puis, abandonnant les rênes, il rechargea son arbalète.


      Il aurait peut-être dû écouter Farren quand il lui avait conseillé de ne pas se fier à un dragon novice, car, alors qu’il cherchait une autre cible, ne dirigeant Mignonne qu’à l’aide de ses jambes, quelque chose effraya l’animal qui vira brusquement de côté.


      Hal perdit l’équilibre et glissa de sa selle. Il laissa tomber son arbalète en voulant se rattraper à l’aile de Mignonne, mais ne parvint qu’à saisir la peau lisse comme du cuir. Il lâcha prise et tomba dans le vide.


      Il fit une chute de six mètres avant de s’écraser dans un arbre. Il dégringola en tentant de se raccrocher aux branches, et réussit à en attraper une, si bien qu’il fut sauvé l’espace d’un instant.


      Mais la branche céda, et le laissa choir, meurtri et ensanglanté, sur la mousse spongieuse du sol, trois mètres plus bas.


      Il se redressa en roulant sur lui-même et chercha son épée.


      Une dizaine de soldats roches se précipitèrent dans sa direction, lances en avant et flèches encochées.

    

  


  
    
      
    


    
      Chapitre5
    


    
      Les deux soldats roches en tête s’immobilisèrent en apercevant l’épée de Hal. Mais ils étaient expérimentés. Le premier fit signe à l’autre, et ils se séparèrent pour cerner Kailas.


      L’un d’eux risqua une attaque plongeante, mais l’épée de Hal brisa le fer de sa lance. Le second frappa presque au même moment. Hal n’eut que le temps de faire un saut de côté.


      L’homme marmonna:


      —Saloperie de dragonnier! T’as abattu mon frère, dragonnier de merde, j’vais te les couper et te les faire bouffer!


      Hal retint son souffle.


      L’homme recula pour charger de nouveau. Cette fois, sa lance ouvrit une vilaine plaie dans la cuisse de Hal.


      Son camarade tenait à présent une épée et s’apprêtait à attaquer.


      Kailas était cerné par une demi-douzaine de soldats qui encourageaient de leurs cris ses deux adversaires, lorsqu’une voix s’éleva.


      —Halte!


      Ils firent mine de n’avoir pas entendu. Celui dont le frère avait été tué par un dragon tenta d’assener un nouveau coup de lance, que Hal réussit à parer. Il riposta et trancha l’oreille du soldat.


      —Vous m’avez entendu, cria de nouveau la voix. Cessez et mettez-vous au garde-à-vous.


      L’un des soldats se retourna à contrecœur et réagit.


      —Garde à vous! cria-t-il, et cette fois le groupe de combattants obtempéra.


      Un jeune officier – Hal ne se souvenait qu’imparfaitement des grades roches – arriva en trombe. Il n’était armé que d’un court bâton.


      —Quand je donne un ordre, c’est pour qu’on y obéisse immédiatement, gronda-t-il. Vous serez tous de corvée de tranchées quand nous aurons atteint ce sommet. Maintenant, Teat, remue-toi et va chez l’herboriste! Dis-lui bien que ce qui t’arrive est mérité et qu’il n’hésite pas à te faire un peu souffrir. Allez, déguerpis!


      »Toi, et toi… conduisez le prisonnier jusqu’à la compagnie centrale. Je vous suis afin de m’assurer que vous ne le tuerez pas «lors d’une tentative d’évasion». (Il daigna enfin s’intéresser à Hal.) Quant à vous, lâchez cette maudite épée et détachez votre ceinturon et son poignard. La guerre est finie en ce qui vous concerne, à moins que vous essayiez de jouer les héros.


      Hal regarda autour de lui. Il vit, haut dans le ciel, l’un de ses dragons qui faisait une descente à trente mètres au-dessus de lui, ce qui aurait aussi bien pu être à cent lieues.


      Il laissa choir son épée, défit son ceinturon et le laissa également tomber.


      Hal Kailas, maître dragonnier, était désormais prisonnier des Roches.


      Mais l’officier était bien le seul à croire que la guerre était terminée pour lui.


      


      Le commandant de la compagnie roche ne semblait guère préoccupé du fait que son état-major se réduise à un garde, un adjudant, deux messagers, et une pièce de toile rapiécée tendue entre deux arbres.


      —Votre nom?


      —Sire Kailas de Kalabas, répondit Hal.


      L’un des messagers déglutit et murmura:


      —Le maître dragonnier!


      Ce qui lui valut un regard glacial de l’officier.


      —Votre grade?


      —Commandant.


      —De quoi?


      —Désolé, dit Kailas. C’est une information que je ne peux vous communiquer.


      —En effet, opina le commandant. Mais nous avons lu les histoires que votre conteur a publiées sur vous. Je sais que vous êtes le seigneur commandant du 1erescadron de dragonniers, une capture inespérée pour les paysans que nous sommes. (Il regarda l’officier à qui Kailas devait la vie sauve.) Vous serez cité pour cet acte. À présent, emmenez cet homme – avec deux gardes supplémentaires – et escortez-le au quartier général du régiment.


      —Oui, messire.


      Le commandant se retourna vers Hal qui sut ce qu’il allait dire avant qu’il ouvre la bouche.


      —Félicitations. La guerre est finie pour vous. Et vous resterez en vie, si vous coopérez, pour assister à notre grande victoire.


      Hal ne répondit rien.


      


      Le jeune officier remarqua que Hal boitait.


      —Pouvez-vous marcher?


      —Oui, répondit Hal.


      —Si vous avez un problème, je peux appeler des brancardiers.


      —Je peux marcher, insista Hal.


      


      Le quartier général du régiment était composé d’un ensemble de tentes habilement camouflées dans un large ravin recouvert de filets sur lesquels des branchages étaient disposés. Il se trouvait juste derrière la crête de la colline que Hal attaquait quand il s’était fait prendre.


      Un officier couvert de décorations siffla en apprenant qui était Hal et le prit en charge, après avoir renvoyé le jeune officier.


      Hal aurait souhaité connaître le nom et l’adresse du jeune homme pour lui envoyer une missive après la guerre le remerciant de lui avoir sauvé la vie. Mais l’homme salua et se retira immédiatement.


      L’officier supérieur s’apprêtait à poser une question à Hal lorsqu’il remarqua la tache sombre qui s’étendait sur ses chausses.


      —Vous êtes blessé! (Hal fit signe que oui.) Il faut que l’on vous conduise à l’hôpital sur-le-champ. Je ne laisserai jamais personne de votre rang penser que nous, les Roches, ne sommes pas civilisés. (Il appela un sergent et le pria de rassembler des brancardiers.) Voilà, poursuivit l’homme, un officier viendra à l’hôpital vous interr… vous poser certaines questions. Eh bien, mais vous êtes livide. Asseyez-vous sur cette souche.


      —Ma jambe commence à me gêner, admit Hal.


      —Nos potions et nos sortilèges sont les meilleurs, affirma l’homme. Ainsi, pour vous, la guerre est finie.


      Hal faillit rire en entendant ce refrain désormais habituel, mais il perçut comme une pointe de regret dans le ton de l’homme.


      


      La douleur menaçait de submerger Hal. Il s’efforça de rester lucide en mémorisant tout ce qu’il voyait tandis que les brancardiers le transportaient à l’arrière.


      La majeure partie du chemin se fit sous le couvert de filets de camouflage soutenus par des poteaux. Hal ignorait si les Roches dissimulaient l’accès à l’hôpital parce qu’ils craignaient que les Deraines et les Sagènes soient assez barbares pour attaquer des blessés ou parce qu’ils ne voulaient pas que des observations aériennes permettent d’estimer les pertes subies.


      Des bruits couraient selon lesquels les Roches étaient battus, et qu’ils jetaient dans cette offensive leurs dernières forces.


      Hal n’en vit pas la preuve.


      Les troupes étaient en piteux état et leurs uniformes en lambeaux… mais pas plus que celles du camp adverse.


      Kailas put vérifier qu’il avait vu juste concernant le plan des Roches – ils tenaient la crête des collines d’où ils livraient bataille. Il vit presque autant de soldats creuser des retranchements à l’aide de pelles et de pioches que de soldats en armes, marcher vers la bataille dont l’issue était incertaine.


      Il ne vit aucun signe indiquant que la vaste offensive du roi était sur le point de mettre un terme à la guerre. Elle n’était rien de plus qu’un autre massacre de part et d’autre.


      


      L’hôpital se trouvait à une dizaine de lieues du front. Il se composait d’une rangée de tentes impeccablement alignées, séparées par des allées de gravier et balisées de pancartes peintes en blanc. Des ordonnances, des magiciens et des chirurgiens allaient et venaient, ainsi que des femmes revêtues d’une sorte d’uniforme, constitué d’une robe grise et d’une cape assortie, qu’on appelait des sœurs infirmières.


      On enregistra l’arrivée de Hal. Alors qu’on l’interrogeait, le monde autour de lui se troubla soudain et il sombra dans une paisible inconscience dénuée de souffrance.


      


      Hal fut réveillé par une douleur cuisante. Il avait dû gémir car une voix dit:


      —Ah! bien. Si vous souffrez, c’est que votre jambe est sauvée.


      Il ouvrit les yeux, pour voir un homme grassouillet penché sur lui. Il avait les cheveux fins, une barbe clairsemée qu’il tentait de faire pousser sans grand succès, et un vêtement très simple.


      —Je suis le mage Nizva, annonça-t-il. Je suis responsable des sorts de guérison dans cette tente et trois autres encore.


      —Et moi, je suis…


      —Chut! Vous parlerez plus tard, ordonna Nizva. Concentrez-vous sur l’effet curatif du sort que j’ai jeté et des cataplasmes d’herbes que j’ai posés sur votre blessure.


      Hal releva la tête du lit de camp sur lequel il était allongé. Il faisait sombre dans la longue tente, qui mesurait environ vingt mètres sur six. À intervalles réguliers étaient disposés d’autres lits de camp sur lesquels des blessés, hommes et femmes, reposaient.


      On avait retiré à Hal son uniforme ensanglanté, il portait à présent une chemise de nuit grise qui lui descendait jusqu’aux chevilles.


      Hal indiqua d’un hochement de tête à Nizva qu’il comprenait la situation, avant de sombrer de nouveau dans la torpeur.


      


      Hal fut réveillé par un ordre stupide: «Allongés… garde à vous!»


      Il souleva une paupière et aperçut une troupe d’officiers croulant sous les médailles entrer sous la tente, puis exécuter une sorte de danse servile devant un homme encore plus couvert de décorations qu’eux et à l’impressionnante barbe blanche.


      —Je suis le général Ottignies, annonça-t-il. Et je vous salue, valeureux guerriers de la nation roche, au nom de Sa Très Vénérée Majesté, la reine Norcia, qui m’a autorisé, ce jour, à vous récompenser de votre héroïsme.


      Il commença à parcourir l’allée entre les blessés, escorté de deux aides. Chaque fois, il s’arrêtait devant un lit, choisissait une médaille, prononçait quelques mots, épinglait la médaille à la couverture du soldat, saluait, et avançait jusqu’au lit suivant.


      Hal ne parvenait pas à croire à ce qui était sur le point de se passer.


      Pourtant cela arriva bel et bien.


      Le général Ottignies se pencha sur lui d’un air bienveillant.


      —Vous êtes en voie de guérison? (Hal hocha la tête.) Bien, bien. Nous avons besoin que des combattants tels que vous retournent au front, pour assurer notre grande victoire.


      Il prit une médaille, l’épingla à la couverture de Hal et salua.


      Hal trouva la force de lui rendre faiblement son salut.


      —Brave soldat, ajouta Ottignies en se méprenant sur le sourire incontrôlable qui s’était épanoui sur le visage de Hal, avant de passer au héros suivant.


      Hal s’empara de la médaille qu’il souleva. C’était une plaque de bronze élégante ornée d’un ruban rouge et blanc. On y lisait: «HÉROS ROCHE: SECONDE CLASSE».


      Kailas étouffa un rire, en se demandant ce qu’il devrait faire pour obtenir la première classe.


      


      —Oh! par tous les dieux, s’exclama Nizva dans un souffle. Vous n’êtes absolument pas des nôtres.


      —Non, dit Hal.


      —Vous êtes deraine?


      —Oui.


      —Votre nom?


      —Kailas.


      Hal laissa son titre de côté et imagina un instant lui substituer celui de «héros de seconde classe Kailas», mais décida que ce ne serait peut-être pas très judicieux.


      —Kailas? s’exclama Nizva. Le maître dragonnier? Celui qui semble avoir disparu ici?


      —Je n’ai pas disparu, corrigea Hal. Je me suis tenu là tranquillement tout ce temps, attendant que vos potions me guérissent, selon vos ordres.


      —Oh! par tous les dieux, répéta Nizva, et il remonta l’allée en hâte.


      Hal songea que les jours paisibles touchaient à leur fin. Voilà deux semaines qu’il jouait les malades, et il était bien mieux rétabli qu’il l’avouait aux sœurs qui travaillaient avec le mage.


      Il était temps à présent d’organiser une évasion.

    

  


  
    
      
    


    
      Chapitre6
    


    
      Hal était loin d’être un spécialiste de l’évasion. La Deraine exigeait que ses soldats apprennent de nombreuses choses, depuis la manière de saluer les supérieurs jusqu’à la façon de se laver.


      Mais l’art de l’évasion ne figurait pas sur la liste.


      Hal gronda en y songeant, mais il comprenait que le sujet soit totalement exclu, puisque aucun soldat digne de ce nom n’acceptait ne serait-ce que l’idée d’être capturé.


      Néanmoins…


      Quelqu’un, il ne savait plus qui, avait dit à Hal que le moment le plus favorable à une évasion se situait juste après la capture. Plus la captivité durait, plus le risque, pour le prisonnier, d’être emmené loin des lignes était grand, sans compter la probable dégradation de sa condition physique, puisque aucune armée ne nourrissait mieux ses prisonniers que ses propres soldats.


      Sa blessure l’avait empêché de faire la moindre tentative, mais à présent, elle avait cicatrisé de façon satisfaisante.


      Maintenant son identité découverte, son transfert dans une véritable prison constituerait sans doute la prochaine étape de sa captivité.


      Il valait mieux essayer de s’enfuir de cet hôpital.


      Le problème était de se procurer des vêtements. Il avait dans l’idée qu’il ne passerait pas inaperçu s’il parcourait les routes du Pays roche seulement vêtu de cette maudite chemise de nuit grise.


      Peu avant d’être démasqué, même s’il n’avait pas volontairement organisé sa disparition, il avait remarqué que quelques civils travaillaient à l’hôpital. Il s’agissait sans doute de fermiers locaux, trop heureux de recevoir un salaire tandis que la charrue de la guerre dévastait leurs champs.


      Les Roches étant ce qu’ils étaient, les civils qui venaient travailler troquaient leurs vêtements contre des surtouts gris, presque semblables à un uniforme.


      Hal s’en était rendu compte quand, s’étant levé à l’aube pour utiliser les latrines, il avait vu arriver le groupe d’hommes pour se mettre au travail.


      Le lendemain du jour où Hal fut démasqué, il se glissa hors du lit avant les premières lueurs de l’aube et sortit subrepticement de la tente. Il était reconnaissant à Nizva et aux autorités de l’hôpital, qui concentraient leurs efforts sur la guérison des blessés et non sur la guerre, de ne pas avoir posté un garde à son chevet.


      La tente qui servait de vestiaire jouxtait celles qui abritaient les cuisines. Hal se cacha dans les replis d’une tente proche, comme le ciel s’illuminait et que l’équipe de jour arrivait.


      L’équipe de nuit partit quelques minutes plus tard, et Hal pénétra dans le vestiaire à la recherche de vêtements.


      Il ne lui fallut que quelques minutes pour en trouver à sa taille. Il se retrouva métamorphosé en paysan local: il portait un sarreau, qui lui tombait aux genoux, de courtes chausses et un couvre-chef qui avait connu des jours meilleurs; un mantelet doublé complétait le costume.


      Il semblait que son propriétaire ne soit pas un adepte des bains, mais peut-être la saleté serait-elle un avantage. Si une patrouille l’arrêtait, il agiterait les bras et les hommes fuiraient, dégoûtés par l’odeur de ses aisselles.


      Hal sortit de la tente et s’éloigna de l’hôpital aussi vite qu’il le put.


      Il constata avec satisfaction que sa jambe ne l’avait gêné qu’un court instant avant que les muscles se dénouent et qu’il puisse avancer normalement.


      Il avait envie de courir, mais se retint et progressa d’un pas nonchalant, un brin de paille entre les dents, se concentrant sur des sujets conformes à son apparence, au cas où quelque magicien déchiffrerait ses pensées. On lui avait affirmé qu’une telle chose était impossible, mais les sorciers trouvaient sans cesse de nouveaux tours.


      Il remarqua une fourche abandonnée contre une clôture et ajouta cet accessoire à son costume. Cela pourrait au besoin lui servir d’arme. Kailas n’avait pas l’intention de se laisser reprendre sans se battre.


      Il ne tarda pas à s’orienter après avoir observé le mouvement des troupes et la position du soleil. Cela lui servit de boussole.


      Son plan, qu’il trouvait d’une astuce déconcertante, consistait à se diriger à l’est pendant une demi-journée, au lieu de rejoindre directement la ligne de front, puis à changer de direction, en prenant par le nord ou par le sud sur une certaine distance, en fonction des éventuels imprévus.


      Ce n’était pas la direction que les Roches s’attendraient à lui voir prendre, sans compter le fait qu’il serait extrêmement risqué de se faufiler dans la zone des combats où les deux camps abattaient les étrangers.


      Une fois au large du champ de bataille, il partirait vers l’ouest et avancerait en direction des lignes deraines ou sagènes.


      Du moins l’espérait-il.


      


      L’estomac de Hal lui rappela qu’il s’était évadé sans provisions.


      Il était midi et il ne s’était arrêté que deux fois pour boire à des puits abandonnés. Il avait faim. Un morceau de bon pain paysan avec du fromage le remettrait d’aplomb, ou même l’infâme brouet servi à l’hôpital et qu’on lui présentait comme un fortifiant.


      La sente qu’il suivait s’incurva pour rejoindre un village. Même s’il n’avait pas d’argent, il y aurait peut-être un champ avec… n’importe quoi de mûr. C’était l’été, il pouvait donc trouver à peu près tout.


      Il avait traversé la moitié du hameau, et était presque parvenu à un pont qui enjambait un petit cours d’eau, quand il se rendit compte de quelque chose de bizarre: il n’y avait pas âme qui vive. Ni hommes, ni femmes, ni enfants. Pas de bétail non plus, ni de chiens.


      Il s’apprêtait à s’engouffrer dans une rue transversale pour contourner le reste du village, lorsqu’un homme surgit d’une venelle et cria:


      —Halte! Jette cette maudite fourche!


      Comme il avait un arc bandé, fermement pointé sur Hal, celui-ci obéit.


      —Qui es-tu? demanda le soldat en avançant sur Hal.


      Kailas avait passé quelque temps à inventer une histoire.


      —Personne, dit-il du ton balbutiant d’un paysan apeuré; ce qui en réalité lui réclama peu d’effort. Ou, peut-être, je suis Haifas. Haifas. J’ai quitté ma maison hier pour m’enrôler, mais ils n’ont pas voulu de moi, ils ont dit quelque chose à propos de mon cœur qui ferait comme de l’écho ou quelque chose comme ça, et que je tomberais sans doute raide mort, alors, je pense retourner à ma ferme et…


      —Silence, ordonna le soldat d’un ton bref. Tu aurais dû voir le panneau, à une lieue d’ici, qui dit que cette route et ce village ont été réquisitionnés par l’armée pour y tenir ses quartiers. Les civils ne sont pas autorisés.


      —Oh! dit Hal. (Il n’avait vu aucun panneau.) J’ai bien vu quelque chose. Mais j’ai pas été aux écoles. J’ai jamais appris à lire.


      —Ce n’est pas une excuse, dit le soldat en avançant toujours plus près. Et tu causes plutôt bien pour quelqu’un qui n’a pas d’instruction. (Il fusilla Hal du regard, qui tâcha de prendre un air innocent et niais.) Amène-toi, poursuivit le soldat. On va aller trouver mon adjudant, et il décidera quoi faire de toi.


      Hal ne trouva pas l’idée à son goût.


      Il appliqua un solide coup de pied dans le sternum du soldat; l’arc et la flèche tombèrent dans la poussière.


      Avant que le soldat recouvre ses esprits, Kailas lui administra deux violents coups de pied au visage. Au second coup, il entendit la nuque de l’homme craquer.


      Hal traîna le corps jusqu’au pont, le hissa sur le parapet, puis réfléchit.


      Il fouilla la bourse du soldat et y découvrit une pièce d’argent et des piécettes de cuivre. Il envisagea de s’emparer du poignard, ou de l’arc et des flèches de l’homme, mais il savait que s’il était pris avec ces armes, il serait exécuté sommairement.


      Il fit basculer le corps dans la rivière, puis jeta l’arc et les flèches avant de déguerpir.


      Il espérait que l’adjudant du soldat penserait qu’il s’agissait d’un accident.


      Mais il n’y croyait guère.


      


      Il ne se risqua plus dans d’autres villages, même à présent qu’il avait de l’argent, et s’efforça de mettre autant de distance que possible entre lui et sa victime.


      Il évita les bourgades et coupa à travers champs.


      Fort heureusement, l’armée avait évacué presque tous les civils de cette zone. Seuls quelques entêtés s’accrochaient à leur ferme.


      Les aboiements des chiens l’avertissaient de leur présence.


      Le crépuscule le trouva épuisé. Il découvrit une ferme abandonnée dont les champs de blé n’avaient pas été complètement fauchés par les soldats, et glana une dizaine d’épis.


      Il les emporta au bord d’un ruisseau, se déshabilla et se lava avant de songer à son dîner.


      Il entrevit le reflet argenté de quelques poissons, et tenta de les attraper en passant la main sous leur ventre, comme faisaient les gamins de la campagne. Sans résultat.


      Ce qui ne lui laissait que le blé cru.


      Hal regretta de ne pas avoir appris à allumer un feu à l’aide d’un bâton ou d’une pierre aiguisée, mais au cours de ses voyages, il avait toujours dépensé quelques sous pour un sort qui allume le feu.


      Les épis de blé gisaient là.


      Comme tous les soldats, Hal se fit la réflexion qu’en dépit de nombreux inconvénients, être dans l’armée n’était pas la pire des situations.


      Avant-guerre, avant de suivre un dragonnier et d’avoir été travailleur itinérant, il avait plus d’une fois mangé du blé cru, volé ou mendié dans le champ d’un fermier.


      Et, se souvint-il, il avait également attrapé la diarrhée qui allait avec.


      Mais il n’avait rien d’autre à se mettre sous la dent, de sorte qu’il mangea goulûment les six épis.


      Il faisait encore jour lorsqu’il se recroquevilla pour dormir. Comme il y avait un peu de vent, il aurait apprécié avoir une ou deux couvertures dans lesquelles s’enrouler.


      Cela aussi lui manquait.


      Hal aurait pu se prendre en pitié. Mais il aspira profondément l’air de la liberté retrouvée et oublia ses contrariétés.


      Il ferma les yeux, persuadé que l’inconfort du sol nu l’empêcherait de dormir, mais lorsqu’il rouvrit les paupières, l’aube pointait déjà à l’horizon.


      Kailas se mit debout. Comme ses muscles protestaient, il fit quelques étirements après s’être lavé et soulagé en grimaçant de devoir utiliser des feuilles pour s’essuyer.


      Puis il se mit en route.


      Il décida qu’au prochain croisement, il tournerait au nord ou au sud selon le chemin qui lui paraîtrait le plus commode.


      


      Il s’engagea sur un terrain qui devait avoir précédemment servi de camp à l’armée roche. Les toits des huttes avaient été arrachés ainsi que les piquets des enclos autour des champs, et utilisés pour allumer des feux.


      C’était un lieu de désolation, sans trace de vie humaine ou animale.


      Hal était familier de ce genre de spectacle – toutes les armées le laissaient dans leur sillage, s’inquiétant peu de la façon dont les populations locales vivraient après le retrait des soldats.


      Il se trouvait au milieu d’une de ces landes dévastées lorsqu’il entendit retentir l’appel des chasseurs.


      Pourtant, il n’y avait plus rien à chasser ici.


      Rien, excepté Hal Kailas.


      Les chasseurs étaient un petit groupe de cavaliers.


      Un autre appel résonna, et la formation, presque une compagnie entière selon l’estimation de Hal, abaissa ses lances et fondit sur lui.


      Kailas aurait bien couru, mais il n’avait nulle part où se réfugier.


      Il ne pouvait même pas s’adosser à un mur et défendre chèrement sa vie.


      Il attendit, espérant que les cavaliers ne se contenteraient pas de l’embrocher sur leurs lances et de partir.


      Ce serait une mort particulièrement inutile, oublié sur cette terre oubliée.


      Le cavalier de tête, un officier, retint son cheval juste avant d’empaler Kailas.


      —Qu’avons-nous donc ici? s’exclama-t-il d’une voix moqueuse et triomphante.


      


      Les cavaliers attachèrent Hal comme ils l’auraient fait d’un cerf abattu et le jetèrent sur le dos d’un cheval. Kailas se balança ainsi ligoté jusqu’à ce qu’ils atteignent un camp d’infanterie. Ils avancèrent jusqu’au centre et appelèrent à grands cris le commandant de l’unité.


      Quand il arriva, ils jetèrent Hal au sol d’un coup de pied.


      —On a quelqu’un pour vous, dit leur officier. Soit un déserteur, soit ce dragonnier évadé après qui tout le monde court.


      


      L’infanterie le conduisit jusqu’à la ville la plus proche et le remit aux autorités.


      Deux officiers le conduisirent sans ménagement à la minuscule prison, ouvrirent la porte d’une geôle et le poussèrent à l’intérieur.


      L’un d’eux regarda fixement Hal d’un air pensif, puis, sans avertissement, le frappa brutalement à l’estomac. Kailas se plia en deux.


      L’homme redressa Kailas en le tirant par les cheveux et lui écrasa le visage contre les pierres du mur.


      Kailas s’évanouit.

    

  


  
    
      
    


    
      Chapitre7
    


    
      Lorsque Kailas reprit ses esprits, il gisait sur l’un des bat-flanc métalliques de la prison. Du bout de la langue il vérifia l’état de ses dents. Celles de devant avaient seulement été ébranlées, et se replaceraient sans problème.


      Quant au nez… il fut en quelque sorte heureux de ne pas avoir de miroir dans sa cellule car il sentit qu’il avait été complètement écrasé.


      Oh! après tout, ce genre de chose donne à penser aux gens qu’on est un dur à cuire.


      Il entendit un rire, leva les yeux, et vit le garde qui lui avait écrasé le visage contre le mur.


      —Maudit Deraine! grogna l’homme avec jubilation. Si on n’avait pas eu des ordres, on aurait pu faire beaucoup plus mal.


      Hal ne répondit pas et se contenta de le dévisager.


      Le sourire de l’homme s’effaça et il s’éloigna.


      Hal rêvait de passer cinq minutes en tête à tête avec le scélérat même s’il savait que cela ne se produirait jamais. Il s’appuya contre le mur et commença à échafauder des plans.


      Il avait donc été repris.


      L’étape suivante serait son transfert vers un camp de prisonniers. Ou peut-être son exécution, mais Kailas jugea cette dernière hypothèse improbable.


      Le moment le plus propice à une nouvelle évasion serait pendant son transfert, car les adjudants d’un camp auraient plus d’expérience dans la garde des prisonniers de guerre.


      Une cuvette d’eau se trouvait sur la table. Il nettoya le sang qui maculait son visage, se rinça la bouche et cracha dans le pot de chambre.


      Du fond de sa mémoire quelque chose qu’il avait lu ou entendu lui revint: «Un prisonnier de guerre n’est qu’un soldat sous un autre uniforme, et il est toujours de son devoir de combattre de toutes les manières possibles.»


      Une autre pensée, plus sombre, lui vint et il compta les jours. C’était sans doute aujourd’hui, voire même la veille, que Khiri avait reçu sa demande en mariage.


      On avait également dû informer la jeune femme de sa disparition lors d’une mission. Hal ne pensait pas qu’un membre de son escadron l’ait aperçu après son atterrissage forcé dans les arbres. Tous devaient certainement le considérer comme mort.


      Pauvre Khiri.


      Et qu’allait-il advenir de ses biens, se demandait-il ironiquement, lui qui n’avait d’autre famille que ses parents, qui vivaient dans leur lugubre village minier du Nord?


      Ce n’était pas qu’il y attache beaucoup d’importance.


      Comme le disent les vagabonds, les errants et les soldats: «Je suis venu au monde sans un sou vaillant et je m’attends à le quitter de même.»


      Avant les largesses du roi, il n’avait jamais rien possédé, alors qu’importait?


      Tout ce qu’il pouvait faire pour le moment, c’était attendre et saisir la première occasion.


      


      Pendant deux jours, personne ne lui adressa la parole. Il se nourrissait du brouet clair que l’on distribuait aux prisonniers.


      Ici, il était le seul prisonnier de guerre, car les lignes étaient loin.


      Les gardes battaient régulièrement les autres prisonniers, mais laissaient Kailas tranquille. Les prisonniers civils n’étaient que des chiens couchants ou, au mieux, des roquets qui montraient les dents. Kailas était une panthère aux aguets et rendait les gardes – et les autres prisonniers – nerveux.


      Il s’efforçait de dissimuler son impatience, et n’arpentait jamais sa cellule de long en large comme son agitation l’y poussait. Il ne parlait à personne, essayait de dormir le plus possible, sachant qu’il aurait besoin de toutes ses forces une fois qu’il serait de nouveau dehors.


      Il tirait un peu d’orgueil de penser «une fois que» et non pas «si».


      Le troisième jour, il eut deux visiteurs.


      Il les connaissait tous deux, mais de manière bien différente.


      Le premier était un chevalier à l’air hautain qui portait plusieurs décorations et qui se présenta comme étant «sire Suiyan Tutuila, garant du respect dû aux prisonniers, par la grâce de la reine Norcia». Hal retint un ricanement. D’après son expression, sire Suiyan pensait manifestement que l’endroit le plus à même de protéger des prisonniers était un donjon bien scellé ou, plus efficace encore, l’extrémité d’une corde.


      Il était l’archétype du geôlier tel que Hal en avait croisé lors de ses voyages d’avant-guerre.


      Il fusilla Hal du regard sans rien ajouter.


      L’autre homme, Hal l’avait rencontré la première fois lors d’une partie de cartes des années auparavant. Au cours de celle-ci, Athelny aux dragons, maître dragonnier de Kailas et joueur invétéré, avait été dépouillé par tricherie, tout d’abord de son spectacle de dragons, puis de sa vie.


      La deuxième fois qu’il l’avait rencontré, c’était sur les toits d’Aude, lorsque son dragon noir avait fondu sur Hal pour le tuer. Hal avait logé un carreau d’arbalète dans l’épaule de l’homme en maudissant son erreur de visée.


      Il s’agissait de ky Bayle Yasin, un excellent dragonnier. Le premier, pour autant que Hal le sache, à faire voler les redoutables dragons noirs pendant une bataille, et, à moins qu’il ait obtenu récemment une promotion, commandant des gardes du 1erescadron de dragons roche.


      Il était mince, un peu plus âgé que Hal, et alors qu’il portait auparavant une ombre de barbe, il était à présent rasé de près. Hal distingua un début de calvitie.


      —Sire Kailas, dit-il. Il m’est agréable de vous rencontrer enfin.


      Il se retint d’ajouter la suite logique: «dans ces circonstances».


      —Il en va de même pour moi, répondit Hal. Comment va votre blessure?


      Yasin eut un léger sursaut.


      —Tout à fait guérie, merci.


      —Quelle pitié! dit Hal de la façon dont un grand seigneur aurait fait usage de ce mot.


      —Gardez le silence, intervint Suiyan. Un prisonnier ne se gausse pas d’hommes qui lui sont infiniment supérieurs. (Hal ne fit pas de commentaires.) Ky Yasin souhaite s’entretenir avec vous, poursuivit Suiyan. En privé. Bien entendu, je ne suis que trop heureux d’exaucer un souhait du grand ky.


      Il se leva, sa chaise grinçant contre le sol en pierre, et sortit.


      —Je souhaitais vous voir pour plusieurs raisons, dit Yasin. La première est que je n’en croyais pas mes oreilles que vous vous soyez fait capturer. La plupart de mes dragonniers préféreraient mourir au combat plutôt que d’envisager pareille humiliation.


      Hal tint encore une fois sa langue. Comment, sauf à passer pour un imbécile, n’avoir pas acquis un certain contrôle face aux rebuffades quand on avait passé, comme lui, aussi longtemps dans l’armée?


      —D’autre part, poursuivit l’autre, je voulais vous informer que votre arme secrète a également été saisie, et que nos artisans s’emploient à la reproduire. Je fais, bien sûr, allusion à votre arbalète. Et pour finir, sachez que d’ici peu, il est fort possible que vous vous retrouviez dans une position désespérée. Un soldat a été tué le jour où vous vous êtes évadé de l’hôpital. (Hal joua la surprise.)


      »Vous portiez des vêtements civils lors de votre capture. Devant n’importe quel tribunal, un soldat ainsi vêtu est un espion, passible d’une exécution immédiate. S’il est de plus reconnu coupable d’avoir assassiné un membre des forces armées de Son Altesse Royale… la peine peut lui être infligée d’une manière particulièrement sévère. Sire Suiyan souhaitait vous faire comparaître devant un tribunal séance tenante, mais je l’ai persuadé que vous aviez bien trop de valeur pour mourir comme un vulgaire bandit. J’ose espérer que vous me donnerez raison. Bien sûr, vous ne savez pas de quoi je veux parler?


      —Honnêtement, non, dit Hal.


      Yasin eut un bref sourire.


      —Je suis venu ici afin de vous offrir l’occasion d’obtenir la sécurité et la vie sauve après la guerre. Si vous nous fournissez certaines informations – rien qui puisse causer le moindre mal à vos dragonniers –, je vous garantis que nous oublierons ce meurtre, et que vous passerez le reste de la guerre à l’abri, dans un camp de prisonniers relativement confortable. (Hal s’apprêtait à répondre mais Yasin l’en empêcha.) Bien entendu, je ne m’attends pas que vous acceptiez tout de suite cette offre, mais j’espère qu’elle fera son chemin dans votre esprit. Vous pourrez vous en prévaloir à tout moment.


      —Merci, dit Hal. Mais je ne pense pas accepter.


      —Bien sûr, acquiesça Yasin en se levant. Toutefois, gardez ma proposition à l’esprit.


      »Une dernière chose, encore. Je pense que vous aimeriez avoir des nouvelles de la guerre. Cela va mal. Pour la Deraine et la Sagène. Vos idiots de généraux persistent à attaquer sur le saillant qu’ils ont eu la chance de créer. Mais nos positions sont inexpugnables, et l’on gaspille la vie des soldats de Deraine et de Sagène en les faisant monter à l’assaut des sommets. Ils vont, je n’en doute pas, poursuivre leurs minables attaques durant tout l’hiver, s’affaiblissant chaque jour un peu plus, puis, au printemps, nous lancerons une vaste offensive, et non seulement nous reprendrons le territoire perdu, depuis Aude et le fleuve Comtal jusqu’à la mer, mais nous poserons une borne en Sagène et persuaderons la Deraine de ne plus s’intéresser au destin de cette nation. Je ne vous confie là aucun secret militaire.


      Il se dirigea vers la porte, l’ouvrit et sire Suiyan revint.


      —Je suppose que ky Yasin vous a prévenu du danger que vous courriez. Je vous promets que si je découvre la moindre preuve du crime que vous avez commis, je serai heureux de vous voir exposé à la hache du bourreau… ou à d’autres châtiments plus redoutables encore. Cependant, pour l’instant je vous informe que vous n’êtes plus logé ici.


      —Juste au moment où je commençais à apprécier la vie de campagne.


      La lèvre de Tutuila se tordit.


      —Vous pourriez vous évader. Qui plus est, un homme de votre rang, détenant de surcroît des informations susceptibles de servir les intérêts roches, ne peut être traité de façon si cavalière. Le Pays roche dispose de plusieurs camps de prisonniers dont il est beaucoup plus difficile de s’échapper. Et un, en particulier, où une évasion est tout à fait impossible.


      Yasin intervint.


      —Ce camp est situé loin d’ici, au nord-est, à l’extrémité d’un estuaire. Il porte le nom de Château Mulde. C’est là où nous expédions les prisonniers qui ont réussi à s’évader d’autres camps, les officiers de haut rang, comme vous, et les dragonniers, dont la valeur est incomparable.


      Hal se remémora soudain Nanpean Tregony, le traître récemment démasqué, qui avait affirmé avoir séjourné dans ce camp avant d’échapper aux Roches. Il songea que cette partie de l’histoire du traître n’était peut-être pas un mensonge. Ou alors, Tregony avait seulement entendu parler du Château Mulde.


      —Je pourrais prendre un ton mélodramatique et dire que vous allez y pourrir, poursuivit Yasin, mais ce n’est pas le cas. Rien d’aussi excitant ne s’y produit jamais. C’est un lieu où l’on dépérit lentement pendant que la vie – et la guerre – continuent autour de soi. Je sais, d’après les parchemins que nous avons saisis sur vous, que vous êtes le favori d’une noble courtisane, enchaîna Yasin. Je me demande combien de temps il lui faudra pour prendre un nouvel amant. Ou plusieurs. Franchement, j’ai appris à ne jamais faire confiance à une femme plus de quelques semaines.


      Sans que rien le laisse présager, Hal frappa d’un coup de pied Yasin à l’entrejambe.


      Celui-ci hurla en pressant ses mains sur la zone douloureuse.


      Tutuila appela les gardes.


      Hal s’apprêtait à contourner la table afin de l’attaquer, lorsque trois hommes firent irruption dans la cellule.


      Le premier était l’homme qui avait cassé le nez de Hal.


      Kailas oublia sire Suiyan, et roula sur le dos par-dessus la table.


      Il projeta violemment ses pieds en avant, et percuta le garde en pleine poitrine. Il entendit ses côtes craquer. Il se releva de la table et piétina le visage de l’homme.


      Puis, les autres gardes fondirent sur lui et le rouèrent de coups.


      Il se recroquevilla sur lui-même.


      Au bout de quelque temps, les gardes se lassèrent de le frapper et le repoussèrent dans sa cellule.


      Le jeu en avait vraiment valu la chandelle.
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      Ils ne prirent aucun risque avec Kailas.


      Le jour où ils furent prêts à le transférer au Château Mulde, un sorcier et un forgeron firent leur apparition. On lui passa des liens noirs autour des chevilles et des poignets, puis le sorcier jeta un sort qui les souda.


      On signala gaiement à Kailas qu’aucun des membres de son escorte ne connaissait le contre-sortilège. Seul le mage du Château Mulde savait comment l’annuler.


      Ils l’enchaînèrent à la litière d’une charrette flanquée de quatre gardes, en plus du charretier et de son aide. Une deuxième charrette la suivait, qui transportait douze gardes, relevés toutes les trois heures. Enfin, une charrette d’approvisionnement fermait la marche.


      Vingt cavaliers caracolaient en avant et en arrière du convoi.


      Ils sortirent du village, dont le nom resta inconnu à Hal, et se dirigèrent d’abord vers l’est, avant de bifurquer vers le nord.


      On était au plus fort de l’été, mais Hal sentit l’air se rafraîchir en cours de route. Peut-être s’agissait-il d’un effet de son imagination…


      À deux reprises, il aperçut des dragons dans le ciel. L’une des deux fois, ils étaient noirs. Il supposa que Yasin ne le perdait pas de vue.


      Le soir venu, le convoi faisait halte, soit dans un camp de l’armée roche, soit à terrain découvert. Mais ils ne s’aventuraient jamais en ville ni dans une auberge.


      Le chef de l’escorte était le lieutenant Hoj Anders.


      C’était un homme solide et râblé, dont le visage portait les stigmates de nombreuses bagarres.


      Mais l’intelligence transparaissait sous les cicatrices. Ainsi que l’entraînement et l’expérience.


      Il chevauchait, satisfait et détendu à côté de la charrette de Hal.


      Anders se montrait loquace, même si ses yeux ne cessaient jamais de balayer les environs et l’escorte. Si un garde commettait la moindre faute, il recevait l’ordre de descendre de cheval ou de charrette, était attaché par les poignets à une longue corde derrière l’une des voitures et passait le reste de son tour de garde à tenter de garder le pas, trébuchant, courant, tombant parfois et se voyant alors traîné sur le chemin.


      La conversation d’Anders tournait principalement sur le Château Mulde, sur son incroyable sécurité, sur l’inévitable victoire roche, et sur les bénéfices que retirerait Hal à coopérer avec eux.


      —Le Château Mulde compte une dizaine de gardiens par prisonnier, disait-il. Et ils sont soigneusement sélectionnés pour leur intelligence, leur vigilance et leur patriotisme.


      —Dommage qu’ils ne soient pas au front, répliquait Hal. À aider à gagner la guerre au lieu de se planquer à l’arrière.


      Anders se crispait alors légèrement. Mais il persistait.


      Le Château Mulde n’était pas seulement protégé par des barres et des chaînes, mais aussi par des sortilèges.


      —Un grand magicien y réside, qui se consacre entièrement à la tâche de garder les prisonniers.


      —En voilà au moins un qui ne s’occupe pas de jeter des sorts contre notre armée, rétorquait Hal.


      Même s’il était enchaîné et seulement autorisé à marcher une heure chaque matin et soir pour se laver et faire ses besoins, Hal continuait la lutte.


      Qu’une pièce de harnais vienne à céder, et Hal plaignait les Roches d’avoir du cuir d’aussi mauvaise qualité et se demandait tout haut si le bourrelier n’était pas secrètement de mèche avec les forces de Deraine, à l’instar de tant d’autres Roches raisonnables.


      Le soldat qui servait de cuisinier au groupe n’y connaissait rien. Hal décrivait donc à loisir les mets succulents dont les soldats deraines et plus encore les Sagènes se régalaient, et il inventait les menus les plus extravagants en s’inspirant des repas qu’il avait pris en compagnie de Khiri ou de sire Thom Lowess.


      Mais à mesure qu’ils s’enfonçaient à l’intérieur du territoire roche, il lui devenait difficile de rester enjoué.


      Hal gardait l’esprit en alerte non seulement en harcelant les gardes, mais aussi en étudiant et en mémorisant les régions qu’ils traversaient, principalement des terres agricoles parsemées de forêts.


      Kailas ne savait rien des habitants de ces forêts, hommes ou bêtes, mais ils semblaient n’avoir jamais connu de contact avec les humains. On n’y voyait jamais de forestier ou de bûcheron. La nervosité des soldats était palpable chaque fois que la route se rétrécissait et que le convoi se trouvait surplombé par les grands arbres dans lesquels le vent murmurait sans répit.


      Kailas demanda quels horribles monstres peuplaient ces bois. Anders lui dit de se taire, puis fit de même.


      En terrain découvert, ils dépassèrent de nombreux petits villages et, à intervalles réguliers, des châteaux forts.


      Parfois, un cavalier en sortait. Anders le saluait, tout en le prévenant de se tenir à distance, parce qu’un homme dangereux, le maître dragonnier, se trouvait dans la charrette. Les habitants avaient le droit de l’acclamer, alors même qu’il était en route vers un funeste destin.


      Peu le faisaient.


      Tous étaient avides de nouvelles de la guerre. Lorsqu’ils apprenaient que le Pays roche tenait bon, ils poussaient des cris de joie.


      Kailas remarqua que, parmi les gens qui venaient ainsi les saluer, il y avait peu de gentilshommes; la plupart étaient des femmes et des enfants.


      De la même manière, il ne vit que peu d’hommes travailler dans les champs. Les Roches avaient dépeuplé le Nord de ses habitants mâles pour fournir des soldats à l’armée.


      Anders lui expliqua qu’ils passaient au large d’une région urbanisée.


      —Le Nord compte peu de villes. Aujourd’hui, la population est roche, mais les gens se souviennent de l’époque où ils vivaient en tribus comme des sauvages, avant que nous leur apportions les bienfaits de la civilisation.


      —Je n’en doute pas, dit Hal. La plupart des gens attachent beaucoup de prix à la liberté. C’est pour cette raison que nous vous combattons, vous savez. À la fin de la guerre vous apprendrez ce qu’est la liberté et que votre reine n’est pas toujours obligée de vous tenir à la gorge.


      Anders répondit par un grognement, et remonta en tête du convoi.


      C’était une petite victoire pour Hal.


      Mais il avait du mal à garder le moral.


      


      Hal rêvait, et le rêve était étrange car il était tout à fait réel.


      Il volait, mais sans être sur le dos d’un dragon ni avoir développé la capacité de voler par lui-même. Il avait déjà fait de semblables rêves et dont il s’éveillait tristement, conscient des limites de son corps.


      Il lui fallut quelques instants pour se rendre compte qu’il n’était plus un homme mais un dragon. Un authentique dragon, car l’une de ses ailes le faisait souffrir, à cause d’une blessure en cours de guérison. Il avait également des cicatrices sur le dos, presque effacées. Il se souvenait du dragon noir qui les lui avait infligées, lors d’un combat au-dessus d’un agglomérat de pierres, une construction humaine.


      Mais à présent, aucun dragonnier ne le chevauchait et il flottait, tout heureux, sur un vent puissant.


      La mer se trouvait en dessous de lui. Une tempête se levait. Il apercevait les vagues grises et blanches.


      Il vira, goûtant la sensation du souffle de l’air sur son corps.


      Derrière lui s’étendait la campagne, avec ses champs carrés qui s’avançaient jusqu’au bord des falaises.


      Ici et là se dressaient des constructions cubiques, que Hal identifia comme des huttes de paysans. Il songea qu’il avait déjà vu ce lieu.


      Puis, il aperçut un vaste amas de pierres empilées à l’extrémité de la falaise. Avec un sursaut, Hal le reconnut.


      Il était à Cayre a Carstares, l’une des propriétés de dame Khiri sur la côte ouest de la Deraine.


      C’était là qu’il était venu en convalescence, là que Khiri avait soigné ses blessures, là qu’ils étaient tombés amoureux.


      Hal plongea, roulé en boule, vers l’océan.


      Un vague souvenir lui revint de l’époque où il n’était encore qu’un très jeune dragon, flottant au gré du courant, la tempête rugissant autour de lui, en route vers des terres nouvelles. D’autres dragons l’entouraient alors, des jeunes et des vieux.


      Hal s’allongea, étala ses ailes et le vent qui soufflait fort de la mer le souleva presque à l’altitude où il se trouvait l’instant précédent.


      Il contempla de nouveau la mer, et sut ce qu’il y avait de l’autre côté du vaste océan: une terre où régnaient la mort et la souffrance, une terre qu’il avait fuie quand il n’était qu’un dragonneau.


      Puis son aile l’élança, douloureusement.


      Soudain, Hal comprit qui il était.


      Il était Tempête, son dragon de bataille, qui avait été blessé lors du siège d’Aude. La dernière fois que Hal avait vu Tempête, il se remettait de ses blessures sous une tente de l’autre côté du fleuve Comtal, loin d’Aude.


      Comment avait-il rejoint la Deraine?


      Mais il y avait des choses plus importantes, comme le mouton vivant et la purée chaude qu’on lui avait promis dans sa grange confortable et solitaire, à l’intérieur des murs du château.


      Tout en bas, il distingua un point minuscule.


      Il savait de qui il s’agissait, et plongea, avant de se redresser puis de voler en cercle.


      Le point était un humain… une femelle humaine, qui lui faisait signe de la main et l’appelait.


      Hal/Tempête étira ses pattes, replia ses ailes et s’apprêta à se poser.


      Il reconnut la femme.


      C’était Khiri, à présent sa nouvelle maîtresse et gardienne.


      Soudain, Hal se réveilla en sursaut dans sa charrette et sentit des larmes couler sur ses joues.


      Il réussit à les essuyer avant que les Roches les voient et se moquent de lui.


      Hal Kailas ne dormit plus de la nuit. Car quelque chose dans son esprit lui soufflait ce qui ne pouvait être qu’un mensonge.


      Il ne s’agissait pas d’un rêve. Durant quelques instants, il avait été Tempête; il l’avait été dans sa tête.


      C’était absolument impossible.


      Nul homme ne pouvait partager les pensées d’un dragon, ou de n’importe quel animal, pas plus qu’un homme ne pouvait lire les pensées d’un autre homme ou commander ses actes.


      Mais ces instants de liberté, lorsqu’il avait été Tempête le dragon, volant sans entraves, l’obsédèrent au long du chemin.


      


      Pour la première fois, ils pénétrèrent dans une petite ville, mais se dirigèrent immédiatement vers le port. Là, parmi les navires – bateaux de pêche, transporteurs de marchandises et quelques embarcations de plaisance –, ils grimpèrent à bord d’une grande barge à mât unique.


      Des crochets, fixés dans le pont, retenaient la bâche qui le protégeait. Une cabine se trouvait à l’avant et une autre, plus haut vers la poupe, à côté de la longue barre.


      On détacha Hal de sa charrette pour le menotter sur le pont de la barge.


      Il y avait à bord dix matelots et la moitié de l’escorte, y compris le lieutenant Anders, lorsque les amarres furent larguées et que la barge glissa sur les eaux maussades, en direction du nord.


      Au milieu du fleuve, on hissa une voile qui les fit voguer plus vite vers la mer.


      Le fleuve, du nom de Zante, parut hostile à Kailas, qui ruminait sa colère, et les petits villages qu’ils dépassèrent étaient répugnants de saleté.


      Hal remarqua que plus ils progressaient vers le nord, plus ils croisaient de villages entourés de palissades ouvertes sur le fleuve. Bientôt, des tours de guet s’ajoutèrent aux palissades.


      Kailas se risqua à interroger Anders.


      —Je vous ai dit que les habitants de cette région avaient été autrefois des ennemis des Roches. À présent, ceux qui sont devenus raisonnables sont considérés, à leur tour, comme des ennemis par leurs anciens frères, réfugiés dans les étendues désertes, en particulier lorsqu’il s’agit de paisibles paysans prospérant sous la houlette roche. Ils sont souvent attaqués par ces sauvages.


      Hal ne trouvait pas que les villages avaient une allure si prospère, et il en fit la remarque.


      Anders eut un ricanement méprisant.


      —Peut-être pas selon vos références de nobliaux… mais ils vivent bien mieux que les barbares qui habitent les forêts.


      —Croiriez-vous, demanda Hal, qu’avant cette guerre, je n’étais qu’un simple vilain sans ressources, aussi mal loti qu’un paysan saisonnier payé à la journée?


      Anders lui lança un regard qui laissait entendre qu’il n’en croyait pas un mot.


      Hal se remit à étudier la topographie de la région, qui se modifiait au fur et à mesure de leur progression vers la mer.


      Des marécages apparurent, puis, loin des berges du fleuve, des forêts denses qui s’étiraient à perte de vue.


      Le fleuve devint de plus en plus large. Presque un demi-mille séparait à présent les deux rives.


      Un jour, une flèche surgit de l’espace sauvage qui les entourait et tomba dans l’eau, tout près de leur embarcation.


      Les soldats mirent leur armure et s’abritèrent derrière le haut bastingage de la barge.


      Mais ils ne subirent aucune autre attaque.


      


      —Nous atteindrons le Château Mulde demain, annonça Anders.


      —Quel dommage, rétorqua Hal. J’aurais volontiers poursuivi ce voyage pour toujours en votre charmante compagnie et celle de vos camarades. De véritables vacances. (Anders le regarda bizarrement.) À propos, poursuivit Hal d’un air innocent, à quelle distance le Château Mulde se trouve-t-il de la mer?


      —Une journée en bateau à voile, répondit Anders, qui se reprit aussitôt. Mais vous n’avez nul besoin de connaître les environs du Château Mulde, car avant notre victoire, vous ne verrez rien d’autre que la pierre de ses murs. Sauf si vous acceptez l’offre généreuse de ky Yasin.


      —Comment pourrais-je jamais l’oublier, murmura Hal.


      


      Ils naviguèrent toute cette nuit-là. Anders disait que les rives étaient peu sûres.


      —En particulier depuis que nous offrons cinquante pièces d’argent pour tout prisonnier attrapé vivant et cent pour un prisonnier mort, précisa-t-il avec un sourire désagréable.


      —De l’argent, donc? releva Hal, que ces paroles avaient visiblement peu troublé. Trop pauvres pour offrir de l’or?


      À l’aube, ils suivirent un coude du fleuve. Le Zante se divisait en deux bras. Au centre, une île rocheuse s’élevait à cent cinquante mètres au-dessus des eaux.


      Sur ses falaises, se dressait le Château Mulde.


      Un haut mur d’enceinte couronné d’une balustrade entourait le bâtiment intérieur.


      Au centre de la forteresse trônait un donjon de six étages au toit pointu.


      Il y avait encore trois autres tours; des gardes étaient postés à leur sommet.


      Hal vit que les rondes se relayaient rapidement sur le mur d’enceinte.


      Les lieux étaient uniformément gris, suintaient d’humidité, et semblaient dépourvus de vie.


      Cet endroit devait éroder l’âme d’un homme au point de le pousser à abandonner tout courage, toute fidélité à un idéal, peut-être même à renoncer à vivre.


      Hal jeta un coup d’œil à Anders qui considérait la sinistre forteresse. Pour une fois, il ne chercha pas à impressionner Kailas en insistant sur l’impossibilité de s’évader.


      C’était inutile.


      Les marins sortirent les avirons de la barge et manœuvrèrent pour la conduire hors du courant. Puis ils la dirigèrent vers un petit quai où ils l’amarrèrent.


      Deux soldats débarrassèrent Hal de ses chaînes et l’aidèrent à débarquer.


      Des marches menaient à la lourde grille du château.


      Hal posa le pied sur la première marche. Un gong retentit dans la vallée.


      Il sursauta et regarda ses gardes.


      Eux aussi l’avaient entendu.


      Hal monta sur la deuxième marche et un autre coup de gong, plus dissonant, retentit.


      Puis un troisième et un quatrième.


      Les instruments, s’il s’agissait bien de cela, retentissaient en résonnant au-dessus du fleuve à chaque pas qui le rapprochait des grilles du château.

    

  


  
    
      
    


    
      Chapitre9
    


    
      Puis le sortilège fut rompu.


      Des rires rauques éclatèrent et des visages grimaçants apparurent au-dessus des remparts. Les hommes et quelques femmes portaient les restes dépareillés d’uniformes deraines ou sagènes.


      —Accueillons dignement le maître dragonnier, cria l’un des prisonniers.


      Puis retentit un «Brraaack» comme quelqu’un d’autre sifflait le salut typique de bienvenue aux dragonniers.


      Hal reconnut vaguement l’homme. C’était l’un des dragonniers perdus, morts de terreur, pendant le siège d’Aude.


      Un deuxième visage familier puis un troisième lui apparurent, avant que les gardes roches fassent évacuer les murailles à la force du poignet, en fulminant et en vitupérant.


      Hal entendit un bruit de chaînes et une porte fut déverrouillée.


      Une demi-douzaine de soldats roches surgirent, encerclèrent Hal et le poussèrent sans ménagement à l’intérieur du château.


      Son escorte prit une autre direction. Il perdit ainsi l’occasion de lancer une ultime insulte au lieutenant Anders.


      Un homme plutôt solide, à la barbe blanche, revêtu d’un uniforme de général de l’armée deraine soigneusement entretenu malgré l’usure, se tenait à côté d’un officier roche à l’expression impassible.


      —Emmenez le prisonnier, que l’on s’occupe de lui, ordonna le Roche, et Hal fut entraîné par une poigne vigoureuse.


      


      Il se retrouva enfin dans une petite cellule, qu’il examina attentivement, supposant que c’était là sa nouvelle demeure.


      Un homme de haute taille, au teint cadavérique, vêtu d’une robe, entra. À sa suite venait un petit homme maigre, en uniforme deraine. Il portait une boîte et une baguette de sorcier.


      —Je suis Ungawa, se présenta l’homme. Je suis le sorcier du Château Mulde. La tâche qui m’incombe est de m’assurer que vous ne vous évaderez jamais. On vous transférera dans une cellule digne de ce nom aussitôt que j’aurai réglé quelques points.


      Sans regarder derrière lui, il tendit la main, et le petit prisonnier plaça la baguette dans sa paume.


      Ungawa se pencha sur les chaînes de Hal, marmonna une formule magique, puis frappa les menottes qui tombèrent.


      Hal eut un instant d’espoir.


      Le sorcier chercha sous sa robe et en sortit un vaporisateur.


      Il aspergea Hal de son contenu.


      Ce dernier retint une quinte de toux. Quel que soit le produit magique que contenait le vaporisateur, l’odeur en était épouvantable.


      Ungawa désigna tour à tour les quatre points cardinaux de sa baguette puis entonna une incantation. Hal ne réussit à en saisir que quelques mots:


      —…


      «Lie, lie… tiens bon


      Tourne…


      Plus de nord


      Tu ne vois plus distinctement…


      …


      …


      …


      …»


      Hal ne comprit pas un traître mot des quatre dernières lignes.


      Ungawa exécuta son envoûtement en affichant un air de profond ennui, comme s’il s’agissait d’un acte quotidien.


      Il tendit sa baguette par-dessus son épaule et regarda Hal d’un air interrogateur.


      Hal lui rendit son regard.


      Ungawa eut un mince sourire.


      —Pensez au nord et tournez-vous dans cette direction, ordonna-t-il.


      Hal prit son temps, ferma les yeux, réfléchit. Il était entré, avait pris à gauche, puis à droite puis tout droit jusqu’à la cellule. Donc le nord devait être…


      Il fut pris de nausée, presque de vertige. Une sensation qu’en tant que dragonnier, il n’avait jamais ressentie.


      Il trébucha et manqua de tomber.


      Le prisonnier le rattrapa.


      Le sourire d’Ungawa s’élargit.


      —Voilà ce qui vous retient au Château Mulde, plus que n’importe quel garde, mur de pierre ou n’importe quelle chaîne. Vous, comme tous les autres prisonniers, êtes retenu par mon sort de confusion, si bien que même si vous étiez physiquement capable de vous évader du château, ce qui, vous l’apprendrez, est impossible, vous seriez dans l’incapacité de retourner vers vos lignes. À présent, vous pouvez rejoindre les autres.


      Il eut un brusque mouvement de tête, pivota et sortit. Le petit prisonnier regarda en arrière depuis la porte, sourit tristement et cligna de l’œil à l’intention de Hal.


      Ce dernier n’en comprit pas la signification, et n’y vit rien d’autre qu’un petit signe d’encouragement.


      À l’extérieur de la cellule, un officier en uniforme Deraine attendait. Il portait sur la poitrine l’emblème du dragon. Il avança en boitant, salua Hal et se présenta comme étant le lieutenant Alt Hofei, ancien officier commandant en second de la 66eescadrille de dragonniers de la 2earmée.


      —Mais aujourd’hui, dit Hofei, je suis comme tous les autres ici, je traîne mes chaînes et regarde passer le temps. Je ne peux pas même m’évader à cause de ma maudite jambe. Dites-moi, messire, demanda-t-il avidement, où en est la guerre? Les nouvelles ne nous parviennent pas ici… ce qui est tout à fait délibéré de la part de notre incomparable geôlier, le baron Patiala.


      »C’est comme ce maudit sort. J’ai vu Ungawa-l’agitateur-de-baguette passer il y a un instant. J’imagine donc que vous êtes ensorcelé, tout comme nous?


      —Cela fonctionne-t-il comme il l’a dit? demanda Hal.


      —Oh oui, répondit Hofei.


      —Avons-nous parmi nous un magicien?


      —Pas le moindre, dit Hofei. Et si l’un d’entre nous possède une étincelle du Don, il se garde bien de le manifester. Voyez-vous, messire, le Château Mulde est réservé aux cas particuliers. Aux officiers de haut rang, aux généraux, aux nobles et… aux dragonniers. Cent quarante-quatre, quarante-cinq avec vous, dragonniers sont retenus en ces lieux. Pour ce qui est des sorciers, on nous a tous demandé si nous connaissions la magie quand nous avons été condamnés à venir dans ce maudit endroit. Ce n’était pas mon cas, mais certains ont alors affirmé être magiciens. Ils ont été séparés de nous et emmenés, en principe, vers un autre camp «spécial». Personne ne peut l’affirmer, mais une petite minorité de joyeux drilles pense qu’on les a pendus derrière la première grange venue. Jolie guerre que nous avons là.


      —En effet, acquiesça Hal.


      —Mes ordres sont de vous conduire à votre chambre, messire, poursuivit Hofei.


      —Une chambre?


      —Les officiers de haut rang comme vous, sire Kailas, ont droit à une chambre qu’ils partagent avec seulement un ou deux compagnons. (Hofei se pencha à son oreille.) Laissez-moi vous prévenir qu’une petite chambre est un bon endroit pour envisager de s’évader.


      Hal sourit pour la première fois.


      —S’évader, hein?


      —Aucun d’entre nous n’y est parvenu… mais les dragonniers ne cessent de penser, d’organiser et parfois même de tenter quelque chose.


      —Bien, dit Hal. À ce sujet, puisque je suis dragonnier tout comme vous, nous pourrions nous passer du «sire».


      —Oui, messire, répondit Hofei. Je pense qu’en tant qu’officier le plus ancien, vous prendrez le commandement.


      —Vous pouvez le penser, dit Hal un peu surpris. Mais il n’en est rien.


      —Un seigneur a la préséance sur un général même si ce dernier a le titre de sire, j’imagine, poursuivit Hofei. Donc, vous allez plus que vraisemblablement remplacer sire Treffry qui souhaite vous rencontrer aussitôt que possible.


      —Treffry? L’homme corpulent qui porte des favoris d’aïeul?


      —Lui-même, messire. Mais n’allez pas imaginer qu’il soit un âne bâté, bien qu’il soit parfois déterminé à le faire croire. Le pauvre homme a été fait prisonnier au début de la guerre. Il a fait deux tentatives d’évasion, et a été repris chaque fois. C’est l’un des premiers à avoir été expédiés au Château Mulde. Depuis il a refait quatre tentatives. Lors de la dernière, il a réussi à franchir les murs, mais il a eu la malchance de tomber sur une patrouille de cavalerie roche.


      


      Hal fut reconnaissant à Hofei de sa mise en garde.


      Il avait rencontré des hommes comme sire Sen Treffry avant-guerre lorsqu’il était paysan itinérant. C’étaient des hommes honnêtes, cordiaux, apparemment plus concernés par leur taureau primé ou leurs écuries de chevaux de course que par ceux qui travaillaient pour eux, bien qu’étonnamment, ils puissent parfois manifester un véritable intérêt pour leurs employés. Hal n’avait certainement jamais été volé sur ses gages en travaillant pour ces gens-là, ce qui n’avait pas toujours été le cas avec d’autres gentilshommes campagnards.


      —J’imagine donc que vous serez le nouveau responsable, sire Kailas?


      —En aucune façon, messire, répondit Hal. Vous connaissez les lieux bien mieux que moi.


      Treffry toussota et grogna.


      —Je suppose que c’est un compliment. Les dragonniers enfermés ici disent du bien de vous, même si aucun d’entre eux n’a la moindre idée de ce qu’est la discipline. Toutefois, et de manière tout à fait intéressée, j’aimerais que vous preniez le commandement. (Hal attendit.)


      »Nous avons une règle ici, poursuivit Treffry. Les projets d’évasion doivent être enregistrés soit par moi-même, soit par mon adjudant ou le lieutenant Hofei, qui dirige le groupe des évadés en puissance. Cela empêche que les tunnels se croisent, etc. Cela signifie bien sûr qu’aucun de nous trois ne peut tenter une évasion sans démissionner au préalable au moins un mois avant. De cette façon, nous garantissons notre honnêteté et notre intégrité. Êtes-vous sûr de ne pas vouloir de la fonction?


      —Vous venez de me donner une raison supplémentaire de la refuser.


      Treffry grommela dans sa barbe.


      —Comme il semble qu’ici les murs ont parfois des oreilles, je ne tirerai pas la conclusion évidente de vos paroles. Mais je suppose que vous aimeriez avoir des détails sur la situation dans laquelle vous vous trouvez?


      —Certainement.


      Il y avait trois cent neuf prisonniers au château, dont plus de la moitié étaient deraines. Trois généraux, «moi y compris», vingt et un officiers nobles, dix-neuf civils de la noblesse, «de pauvres crétins qui voyageaient en Pays roche alors que la guerre était déclarée. Aujourd’hui, ils sont coincés ici comme autant de faucons et personne ne sait quoi faire d’eux», soixante et onze soldats qui s’étaient rendus indésirables à cause de leurs tentatives répétées d’évasion, «cinquante pauvres fantassins n’ayant jamais cherché à s’évader, utilisés comme ordonnances et effectuant des corvées pour les Roches, en protestant», et cent quarante-cinq dragonniers, qui avaient tous tenté de s’évader sans succès.


      —Considérez, si vous voulez, poursuivit Treffry, ce maudit château comme une sorte d’université, et les autres camps de prisonniers, comme des écoles primaires. Si vous vous évadez et rentrez chez vous, vous êtes diplômé. Ceux qui échouent sont envoyés ici, où ils peuvent s’exercer sans fin jusqu’à en devenir fous.


      Hal se souvint que le traître Tregony avait mentionné avoir été retenu dans un camp rempli de dragonniers, il cita son nom.


      Treffry secoua la tête.


      —Jamais entendu parler de lui. Un de vos amis?


      —Non, dit Hal, qui tenta encore sa chance: Et une femme dragonnier du nom de Saslic Dinapur? Peut-être tuée ou capturée, tombée durant le siège de Kalabas?


      Saslic, le premier véritable amour de Hal, s’était retrouvée au centre d’une mêlée de soldats roches et avait été considérée comme morte ainsi que son dragon.


      —Je ne crois pas, répondit Treffry. Mais il existe d’autres camps de prisonniers pour les dragonniers qui se montrent plus courtois à l’égard des Roches.


      Le dernier et faible espoir que nourrissait Hal s’évanouit. Si Saslic avait survécu, elle aurait sans aucun doute tenté de s’évader. Elle était donc bel et bien morte.


      Puis il éprouva un sentiment de culpabilité insensé en songeant à Khiri.


      Treffry remarqua son expression et détourna le regard.


      —Nous avons tous perdu quelqu’un, dit-il d’un ton appuyé, voire même plusieurs personnes pour certains d’entre nous, en ces temps maudits.


      Hal posa la question du courrier.


      —Rien ne sort, rien ne rentre, dit Treffry. C’est l’un des nombreux tourments auxquels le baron Patiala nous expose. À propos, je suis censé vous conduire à lui. Ensuite le jeune Hofei vous indiquera vos quartiers. Souvenez-vous que c’est quelqu’un de bien, et qu’il dirige le comité d’évasion.


      


      Le baron Patiala posa sur Hal un regard glacial.


      Ils mesuraient à peu près la même taille. Le baron semblait âgé d’une soixantaine d’années, portait un uniforme impeccable, orné d’une unique décoration. Hal jugea immédiatement que Patiala ne devait pas être le genre d’homme «à cracher le morceau», selon une expression chère à Farren Mariah.


      Le bureau du commandant se situait dans l’une des tours du château, et surplombait une cour où les soldats s’entraînaient. Au-delà des murailles, la vue depuis la fenêtre révélait une mosaïque de champs.


      —Ma conviction a toujours été que vous autres, gens de Deraine, ne devriez pas être considérés autrement que comme des criminels de droit commun pour avoir été à l’origine de cette guerre. (Hal réprima un sursaut.) Mais oui, enchaîna Patiala, si votre pays n’avait pas refusé les exigences raisonnables de la reine Norcia, nous vivrions en paix aujourd’hui. À la place, vous avez choisi de vous acoquiner avec ces méprisables Sagènes… et vous en payez à présent le prix. Vous devriez garder à l’esprit, Kailas, que votre escorte m’a rapporté tous les détails de votre conduite criminelle lors de votre tentative d’évasion, et la seule chose qui pourrait m’être plus agréable que de vous remettre entre les mains d’un tribunal militaire, serait d’obtenir l’autorisation de vous exécuter de mes propres mains pour avoir assassiné ce pauvre soldat. (Hal garda le silence.)


      »Soyez prévenu que le Château Mulde est dirigé avec fermeté mais honneur. Nous ne torturons pas les prisonniers, contrairement à ce que j’ai entendu dire du comportement de vos gardes envers nos soldats. Je vous engage à vous conformer strictement à mes règles, et, bien que je vous considère comme un criminel de droit commun, vous recevrez le même traitement que les autres. Contrevenez à mes ordres, et, à tout le moins, vous serez placé en cellule d’isolement. Il tombe sous le sens que toute tentative d’évasion sera très sévèrement punie, et si, par extraordinaire, vous réussissiez à franchir ces murailles, les Roches loyaux de ce pays se feraient un devoir de vous rattraper. (Le baron Patiala laissa à son prisonnier le temps d’assimiler ces informations.) J’en ai terminé avec vous.


      Hal lui adressa un bref signe de tête.


      —En effet, Patiala.


      Il se dispensa de salut et n’employa pas le titre de «baron», mais il n’attendit pas sa réaction.


      Kailas pivota sur les talons et sortit de la pièce d’un pas ferme, plus que jamais déterminé à s’évader et le plus rapidement possible.

    

  


  
    
      
    


    
      Chapitre10
    


    
      La chambre – la cellule – de Hal était située à mi-hauteur de l’une des tours et surplombait le fleuve. Il avait pour compagnons deux capitaines chevaliers. Ils étaient absents, occupés aux «travaux de la ferme» selon l’expression de Hofei.


      —Je vous demande pardon? demanda Hal quand Hofei le lui expliqua.


      —Avez-vous remarqué ces petits champs lorsque vous étiez dans l’antre de Patiala Tête-de-Nœud? On nous donne l’autorisation de cultiver ce que bon nous semble.


      —Personne n’en profite pour s’évader?


      —Nous sommes prisonniers sur parole là-bas.


      —Et tout le monde respecte cela? (Hofei inclina la tête.) Eh bien, vous autres avez une bien meilleure moralité que moi. Mais je suppose que je devrai me conformer à la règle.


      Hofei l’entraîna dans le couloir.


      —Treffry vous a dit qui je suis?


      —Oui.


      —C’est encore une de nos règles de moralité, dit Hofei. Toutes les évasions sont enregistrées.


      —Hum. Combien de tentatives ont-elles réussi?


      —Nous n’en sommes pas sûrs. Six prisonniers sont partis pour ne jamais revenir. Ont-ils été tués? Sont-ils morts dans la forêt? Nous n’avons jamais su ce qu’il était advenu d’eux. Nous préférons penser qu’ils ont réussi.


      Hal fut sur le point de lui confier qu’au moment de sa capture, personne n’avait jamais entendu parler du Château Mulde. Pourtant, des rumeurs auraient dû lui parvenir, étant donné son grade et le nombre de dragonniers retenus entre ses murs.


      Mais il garda le silence.


      Pas plus qu’il ne demanda combien de tentatives avaient échoué.


      La pierre froide et humide, la pluie glacée, sans compter le simple fait d’être retenu prisonnier, étaient déjà suffisamment démoralisants.


      —Voici un conseil que je donne à tout le monde, n’y voyez donc aucune offense, messire, dit Hofei: Ne vous mêlez pas des affaires des autres. Il se pourrait que cela fasse partie d’une tentative d’évasion. Treffry dit souvent que si quelqu’un le voit un jour déambuler tout nu, le derrière peint en violet et un manche à balai planté dans les fesses, il ferait mieux de ne pas ciller, parce qu’il serait en train de s’évader. (Hal eut un large sourire et s’approcha de la fenêtre.) À ce sujet, faites attention aux barreaux de votre cellule, le prévint Hofei. Ils ont probablement tous été descellés à la scie par quelqu’un.


      —Ah! (Hal jeta un coup d’œil vers le fleuve tandis que Hofei le rejoignait en boitant.) Peut-on se procurer des cordes?


      —Nous en avons tressé avec du fil et d’autres matériaux, répondit Hofei avec une certaine fierté.


      —Assez longues pour descendre d’ici jusqu’à ce toit, et à partir de là…


      Hal s’interrogea sur la suite de l’itinéraire.


      —Le toit que vous visez est l’un des baraquements des gardes. Des hommes ont essayé cet itinéraire l’hiver dernier. Ils étaient trois à descendre de l’étage inférieur; ensuite, ils ont creusé un tunnel sous la neige en direction de la muraille. Tout se passait bien jusqu’à ce que l’un d’eux glisse et entraîne ses camarades avec lui dans la cour. Finalement, cette tentative s’est soldée par deux jambes et un bras cassés plus trois mois passés en cellule d’isolement pour chaque prisonnier. Mais une fois l’hiver revenu, il n’y a pas de raison pour que quelqu’un de plus adroit ne réussisse pas.


      Hal hocha la tête. Il n’avait pas l’intention d’attendre l’hiver.


      


      Ses deux compagnons de chambre se montrèrent très réservés vis-à-vis de Hal. Ils étaient polis avec lui, mais ne souhaitaient visiblement pas nouer de relation amicale.


      Hal se sentit quelque peu blessé, avant de comprendre que les deux hommes devaient être plongés dans un plan d’évasion quelconque et qu’ils n’avaient ni besoin ni envie d’un troisième larron.


      


      Les prisonniers étaient nourris deux fois par jour, en général d’une soupe baptisée ragoût qui comportait des morceaux de viande pour l’un des repas. Ils cuisaient eux-mêmes leur pain qu’ils partageaient avec les gardes.


      Le reste du repas provenait des potagers au-delà des murailles.


      Il y avait six poules que les prisonniers avaient achetées aux fermiers locaux et dont les œufs étaient rationnés.


      Ce n’était pas grand-chose, tout juste suffisant pour ne pas mourir de faim.


      Tout juste.


      


      Les onze femmes retenues prisonnières au Château Mulde étaient assidûment courtisées par les hommes. Mais il y avait peu d’endroits où s’isoler et il fallait s’organiser pour trouver une cellule vide.


      Le second problème consistait à éviter une grossesse, mais on y était parvenu jusque-là.


      Le baron Patiala avait fait le serment que toute prisonnière enceinte ne serait jamais libérée et qu’elle et son «rejeton» croupiraient là jusqu’à la fin de leurs jours.


      Il n’y aurait, avait-il dit, «aucune pitié tant que les étendards roches ne flotteraient pas sur les capitales sagènes de Fovant et Rozen».


      


      Au cours de sa visite du château en compagnie de Hofei, Hal croisa un homme sur un palier en grande conversation avec lui-même. Il parlait, riait, semblait content.


      Lorsqu’ils furent hors de portée, Hofei lui expliqua:


      —C’est l’un de nos fous. Il est inoffensif. Il y en a trois autres, que nous gardons enfermés dans leur cellule, parce qu’ils s’en prennent aux autres… ou à eux-mêmes.


      —Ne pouvez-vous faire intervenir un magicien qui les rétablirait dans leur bon sens?


      Hofei émit un petit grognement.


      Tard dans la soirée, Hal entendit les cris de l’un des déments résonner dans les escaliers en provenance des sous-sols.


      


      La première leçon que Hal apprit en tant que prisonnier fut de trouver une manière d’occuper son temps.


      Il commença par dormir, passe-temps habituel de tout soldat. Il savait que Patiala et ses gardes le surveillaient de près, et se dit qu’il serait avisé de feindre la docilité jusqu’à ce qu’ils se lassent d’attendre de le voir agir.


      Mais, aussi incroyable que cela paraisse aux soldats en service, on pouvait tout à fait rattraper le temps de sommeil perdu en heures de corvées, de garde, ou d’action.


      Finalement, Hal ne put dormir davantage et chercha une autre façon de tuer le temps.


      Jusque-là, aucune brillante idée n’avait surgi dans son esprit en s’exclamant: «Voilà la solution!»


      Il entreprit d’étudier le Château Mulde de la cave au grenier.


      Hofei lui montra avec empressement des plans dessinés par les prisonniers, et Kailas les mémorisa.


      Mais rien ne se produisit encore.


      Une fois encore désœuvré, il passa en revue les passe-temps des prisonniers vétérans. Certains enseignaient toutes sortes de choses, comme l’art de la pêche au filet, l’histoire, la musique, l’art de la forge, et même la broderie, un cours dispensé par l’un des généraux de Deraine.


      D’autres suivaient n’importe quel enseignement disponible même si certaines «leçons» se résumaient à un dialogue entre deux hommes dans un coin de la cour.


      


      Les portes des cellules se verrouillaient par magie à la tombée de la nuit et se déverrouillaient à l’aube. Les gardes importunaient peu les prisonniers en dehors des inspections surprises des cellules.


      La rumeur, non confirmée, prétendait que les gardes avaient été sélectionnés parce qu’ils possédaient un petit pouvoir de prémonition.


      Nul ne savait si c’était vrai, mais au passage d’un Roche, les prisonniers s’efforçaient de penser et de parler d’autre chose que d’évasion.


      Un rassemblement avait lieu le matin et un autre le soir, mais c’était tout.


      On trouvait rapidement des volontaires pour effectuer des travaux, tant à l’intérieur qu’à l’extérieur du château. Ces tâches contribuaient également à occuper les prisonniers.


      


      —Vous ignorez peut-être qu’à l’origine, dit Treffry un matin, ce château était destiné à une tout autre activité que celle d’aujourd’hui.


      Hal essuya la pluie qui coulait dans ses yeux. Tous deux arpentaient un rempart glacial, mais cependant plus agréable que l’espace confiné et malodorant du château. Et par-dessus tout, ils étaient seuls.


      —Laissez-moi deviner, messire. C’était une prison pour civils?


      —Presque, dit Treffry. Mais pas tout à fait. C’était autrefois un asile de fous.


      —Autrefois? répéta Hal.


      Treffry gloussa.


      


      Hal remarqua un autre solitaire, mais celui-ci n’était manifestement pas fou. Il s’appelait Goang et passait le plus clair de ses journées dehors, quel que soit le temps, à étudier les oiseaux du château: martinets, hirondelles, corbeaux et autres.


      Interrogé sur son passe-temps, Goang répondait qu’un jour, après la guerre, il écrirait une histoire complète de cette bâtisse vue par ses oiseaux.


      Le soir, Goang s’installait près d’un groupe de dragonniers ou d’un autre et écoutait tranquillement les conversations, posant de temps à autre une question technique sur l’art du vol.


      L’homme paraissait inoffensif, et était toléré comme un étrange parasite, rien de plus.


      


      L’été touchait presque à sa fin et Hal s’inquiétait de ne pas avoir de plan, ni même le début d’une idée.


      Hofei l’informa qu’un plan était sur pied dans lequel on pouvait inclure un homme de plus.


      —Que faudra-t-il faire? demanda Hal qui savait que rien n’était gratuit.


      —Creuser.


      Hal suivit le lieutenant jusqu’à la pièce qui servait autrefois de salle de réunion.


      Tout le long de leur trajet, des prisonniers montaient la garde à intervalles irréguliers, chacun guettant dans son secteur le moindre signe d’une présence roche.


      Dans la salle de réunion, on avait soulevé une énorme table et arraché du sol des blocs de pierre.


      Hal jeta un coup d’œil dans l’espace exigu et sentit son estomac se contracter. Il n’en tint pas compte.


      Un prisonnier qui tenait une lampe à huile au bout d’une perche lui fit signe de descendre.


      Il s’insinua dans l’ouverture, descendit une échelle de corde sur environ trois mètres, dépassa le prisonnier.


      —À présent, lui dit l’homme, progressez à genoux et baissez la tête. Vous allez voir l’entrée du tunnel. Avancez jusque-là, à l’endroit où l’on creuse. Le seul problème que vous rencontrerez se situe à environ trois mètres à l’intérieur. On trouve là ces maudits rochers ronds sous lesquels il faudra vous glisser. Il nous a fallu trois semaines pour les contourner par en dessous.


      Hal s’accroupit, jeta un coup d’œil dans le tunnel et aperçut une lueur là où ceux qui creusaient travaillaient.


      Dès qu’il se fut engagé dans le boyau, il se mit à transpirer.


      La panique tentait de prendre le contrôle sur lui, mais il lutta.


      Il inspira profondément une dizaine de fois, sans parvenir à se calmer. Il se rappela les heures d’angoisse passées, bien longtemps avant le début de cette guerre, lorsqu’il montait la garde avec d’autres soldats, durant le siège de Paestum par les Roches. Il écoutait alors, provenant des entrailles de la terre, le bruit de ceux qui sapaient le mur, s’attendant à chaque instant que les blocs de rocher s’éboulent, l’enterrant vivant.


      Il se remémora aussi les mines de son village natal et le craquement qui déchirait parfois l’air et les hurlements qui l’accompagnaient tandis que les hommes à la surface creusaient la terre fumante à l’aide de pelles et de pioches, dans l’espoir de sauver leurs frères ensevelis.


      Parfois ils y réussissaient et extrayaient de la terre des hommes livides et tremblants.


      Mais le plus souvent il n’y avait rien d’autre que le désespoir et une cérémonie funéraire sans cercueil; et dès le lendemain, on ouvrait un nouveau puits de mine.


      Hal se redressa, retourna à l’échelle sans regarder le prisonnier et se fraya un chemin jusqu’à l’entrée.


      Il était trempé de sueur.


      Hofei l’aida à se remettre sur pied.


      —Ne vous inquiétez pas, messire. Moi non plus, je ne peux pas affronter les espaces confinés. C’est peut-être ce qui a fait de nous des dragonniers.


      Hal répondit d’un hochement de tête, ne souhaitant pas parler et refusant d’admettre ce qu’il ressentait comme de la lâcheté.


      


      S’il existait une chose qui puisse interrompre une conversation entre dragonniers, c’était bien la vue d’un dragon.


      Il s’agissait parfois d’un monstre sauvage, qui virait et descendait en piqué au-dessus du château sur les vents de l’été finissant.


      Parfois il transportait un homme, et l’envie durcissait alors l’expression des observateurs.


      Par deux fois des dragons noirs passèrent en rase-mottes au-dessus du Château Mulde. Hal se demanda s’ils n’appartenaient pas à l’escadrille de ky Yasin, et n’étaient pas chargés de le surveiller.


      


      La seule occupation que partageaient presque tous les prisonniers consistait en la préparation et l’absorption d’alcool.


      Quelques fruits, de l’eau, peut-être un peu de céréales, de la chaleur, et les prémisses d’une redoutable gueule de bois s’annonçaient. Certains qualifiaient le résultat de l’opération de «bière», d’autres de «vin», les plus lucides se contentaient du terme générique de «tord-boyaux».


      Les bouteilles de toutes tailles étaient hautement prisées et Hal se demandait toujours d’où elles provenaient.


      Mais chaque prisonnier en possédait une ou deux, et lorsque le soleil était chaud, comme en cette fin d’été, elles s’alignaient sur les parapets.


      De façon surprenante, du moins au premier abord, les Roches ne faisaient rien pour empêcher ces distilleries sauvages.


      Puis Hal comprit pourquoi. Un prisonnier, obsédé par son cruchon d’eau-de-vie, effondré dans une bienheureuse inconscience, ou rampant sur le sol dans les affres de la pire gueule de bois que l’on puisse avoir au monde, avait moins de chance de créer des problèmes ou de tenter de s’évader.


      


      Hal n’avait aucune idée du comment, mais d’une façon ou d’une autre, sans qu’un mot ait été prononcé, «tout le monde» sut qu’une évasion aurait bientôt lieu. Qui, où, comment, personne ne le savait, ou bien ceux qui avaient connaissance de ces informations gardaient le silence.


      Puis une autre rumeur circula: trois hommes s’étaient échappés. Où et comment, les détails n’avaient pas encore filtré.


      Mais les gardes avaient été complètement bernés et l’étaient encore à ce moment-là.


      Puis, au bout d’une semaine, quelqu’un commit une bévue. Patiala et ses gardes multiplièrent les réunions après avoir effectué l’appel. Ungawa arpenta les couloirs du château flanqué de son petit prisonnier mélancolique, mais ne découvrit rien.


      Peu à peu, les informations transpirèrent.


      Les évadés étaient des prisonniers sur parole qui travaillaient aux champs. Mais ils n’étaient plus sur parole quand on les rappelait et l’appel avait lieu à l’extérieur, devant l’entrée du château.


      Trois hommes, deux Sagènes et un Deraine, s’étaient enfuis après que les autres prisonniers avaient organisé une fausse bagarre générale. Ils avaient franchi la balustrade au-delà des grilles, descendu les escarpements rocheux, traversé le fleuve et, on l’espérait, gagné le large.


      Il fallut encore deux jours pour savoir quelle méthode ils avaient utilisée pour couvrir leur fuite. On avait exécuté des moulages en plâtre des têtes des trois fugitifs et on les avait fixés sur des planches. On avait peint le plâtre avec soin, en utilisant le charbon des poêles, de la peinture pour les visages, obtenue à partir du mortier qui maintenait les pierres des murs entre elles; on avait utilisé comme pigments des épices variées et d’autres ingrédients provenant des cuisines du château.


      À la fin de la mêlée, on avait jeté des manteaux sur les mannequins et les planches avaient été fixées au niveau des épaules, entre deux prisonniers.


      Le comptage des têtes s’était ainsi avéré correct, et les gardes étaient rentrés avec le nombre prévu de prisonniers.


      Hal aurait aimé savoir à quel dieu fiable adresser une prière pour le succès des fugitifs.


      


      Aucun dieu bienveillant ne se trouvait dans cette région roche, du moins pas cette année-là.


      Deux semaines après l’évasion, des chasseurs arrivèrent au château. Ils étaient tout sourires et portaient en bandoulière des sacs de toile malodorants.


      On rassembla les prisonniers et les sacs furent jetés à terre.


      Les têtes des trois fugitifs roulèrent à l’extérieur, et les chasseurs reçurent leur récompense.


      L’un d’eux gloussa.


      —Comme si on avait chassé des cochons aveugles. On les a regardés faire de grands cercles en trébuchant: complètement déboussolés qu’ils étaient, les bâtards! Et ça pendant une demi-journée avant qu’on se fatigue et qu’on aille les tuer.


      Ungawa se rengorgea.


      Son sort d’égarement était vraiment le meilleur gardien du Château Mulde.


      Hal sentit vaciller les âmes des hommes qui assistaient à ce spectacle.


      Mais bizarrement, ce fut à cet instant qu’un plan d’évasion se dessina dans son esprit.


      


      —Quel sera donc l’itinéraire de votre fuite? demanda sire Alt.


      —Je ne vous le dirai pas, répondit Hal, car je serai le seul à pouvoir l’emprunter.


      —Ceux-là sont les plus risqués, fit remarquer Hofei.


      —Je vous informerai… en temps voulu, reprit Hal. Je voulais seulement vous prévenir que je préparais quelque chose. Pour l’instant, j’ai besoin de quelques accessoires, comme une plume, de l’encre, du papier.


      —Facile à se procurer.


      —Ensuite il me faut savoir qui sont les traîtres ici.


      —Il n’y en a pas, rétorqua Hofei d’un ton hargneux.


      —Allons donc! Une personne, voire plusieurs, doivent bien se confier à Patiala ou à l’un de ses hommes, en échange de quartiers plus confortables, de nourriture ou de tout autre chose. Ne les qualifions pas de traîtres, mais plutôt de personnes faibles ou qui n’ont pas conscience d’être appâtées comme des poissons.


      Au bout d’un moment, Hofei admit leur existence à contrecœur.


      —Nous en avons deux… peut-être trois.


      —Qui sont leurs meilleurs amis?


      —Aucune personne respectable ne les fréquente.


      —Vous avez tort, dit Hal avec douceur. Vous devriez demander à vos hommes d’avoir de bonnes relations avec eux. C’est toujours une excellente chose d’entretenir une position floue, utilisable à ses propres fins.


      Hofei regarda Hal avec attention.


      —Vous n’êtes pas qu’un simple dragonnier, n’est-ce pas?


      —Je suis quelqu’un qui envisage d’être encore en vie quand tout cela aura pris fin, répondit Kailas. Et je ferai usage de tous mes talents pour m’en assurer.


      Hofei opina lentement du chef.


      —J’ai en tête quelques hommes peu discrets, et une femme aussi.


      —Bien, dit Hal. En temps voulu, j’aimerais qu’ils ébruitent quelque scandale.


      —Quoi?


      —En temps voulu, répéta Hal. La deuxième chose dont j’ai besoin, c’est du concours d’un prisonnier qui aurait quelques connaissances en magie.


      —Nous n’en avons pas. Tous les magiciens – ou quiconque possédant le Don – ont été éliminés avant d’arriver ici.


      —Il y a toujours quelqu’un, s’entêta Hal. J’avais dans mon escadron un homme qui était un peu sorcier. Son grand-père était un sorcier officiel. Parfois, il parvenait à jeter un petit sort, parfois rien ne se passait. Mais il ne s’est jamais vanté d’être un magicien. Voilà le genre de personne que je recherche.


      —Je n’en connais aucun en toute honnêteté, affirma Hofei. Si c’est le cas, il ou elle est obligé(e) de garder son pouvoir secret. Mais je vais voir ce que je peux faire.


      —Bien, dit Hal. À présent, si je pouvais avoir de quoi écrire, je me mettrais à l’ouvrage.


      —Puis-je vous demander ce que vous comptez écrire?


      —Mes aveux.


      Hal eut un doux sourire.


      


      Le lendemain, Hal reçut ce qu’il avait demandé. Il passa plusieurs heures d’affilée dans sa cellule à écrire.


      Il ne confia à personne ce qu’il avait écrit, si ce n’est qu’il s’agissait de sa planche à billets pour l’après-guerre.


      Comme les journaux intimes étaient interdits, Hal dissimula les papiers dans l’un des pieds creux de son lit.


      Quelques-uns parmi les prisonniers nobles prirent un air dédaigneux –un homme si comblé de faveurs par le roi et qui possédait de vastes propriétés ne devrait pas se préoccuper d’obtenir de l’or, comme s’il n’était rien de mieux qu’un vulgaire commerçant.


      Mais ils gardèrent leurs avis par-devers eux.


      


      —Je pense que j’ai votre homme, dit Hofei. L’un des prisonniers civils a un passé intéressant. Vous aimeriez peut-être vous entretenir avec lui.


      —Sûrement, dit Hal.


      Le lendemain, sire Alt amena l’individu en question. Il était jeune, mince, plutôt grand, passablement timide. Il aurait été plus heureux s’il avait été prêtre ou archiviste, se dit Hal.


      Il s’agissait de Mav Dessau, fils aîné du baron Dessau de Anhewei, un nom que même Hal connaissait.


      —Je ne sais si mon père est toujours en vie, dit Dessau. Il était en mauvaise posture lorsque je l’ai quitté pour voyager. Auriez-vous…?


      Hal s’excusa de savoir si peu de chose sur les nobles et de ne pas s’intéresser à leur vie.


      —Je suppose que je reste donc le fils aîné et rien de plus, dit Dessau en soupirant. Ce qui ne déplaît pas à mon père, puisqu’il me considère comme assez décevant.


      —Ah?


      —J’aime l’étude, apprendre.


      La voix de Dessau vibrait d’enthousiasme.


      —À une époque (il examina la cellule de Hal comme si des espions se cachaient sous les lits), j’aurais aimé être magicien. On disait que j’avais un peu le Don, et un tuteur m’avait accepté comme apprenti. Lorsque mon père l’a appris, il a écumé de rage et m’a coupé les vivres en jurant qu’il allait me déshériter. J’aurais dû lui suggérer de faire d’un de ses taureaux primés le prochain baron, car cela n’avait… n’a que peu de valeur à mes yeux. Mais j’ai bien peur d’être un lâche. J’imagine que nous autres, les gens fortunés, craignons toujours de nous retrouver réduits à nos propres ressources et qu’elles ne soient pas suffisantes. J’ai donc abandonné cette voie et décidé de devenir architecte, maître constructeur, pensant qu’il y avait peut-être un avenir dans le mélange des styles deraine, sagène et roche.


      »Je poursuivais mes études à Carcaor lorsque la guerre a éclaté. Comme mon père est l’un des plus fidèles admirateurs du roi Asir, la reine Norcia a pensé que je représenterais un otage de prix. Me voilà donc prisonnier ici, sans rien d’autre à étudier que ce maudit monolithe de château humide.


      —Je pense avoir une meilleure occupation à vous proposer, dit Hal. Quelque chose qui touche à la magie.


      —La magie? Comme je l’ai dit, je connais peu de chose sur le sujet et, bien que j’aie beaucoup lu, je manque de pratique. De plus… (il eut de nouveau ce regard apeuré) je ne souhaite pas être expédié à… enfin là où l’on expédie les magiciens captifs. Pour être dévorés par des dragons, je suppose. Ou par des démons. (Dessau prit une profonde respiration.) Mais sans doute n’ai-je pas le choix. Le patriotisme et tout ce qui s’ensuit m’obligent à agir… Je vous suivrai donc, même si vous risquez d’être déçu par mes meilleures prestations.


      »Je vous demande une faveur cependant. Si vous menez à bien votre évasion accepteriez-vous de rendre visite à mon père? Ou à mes frères, si le baron n’est plus de ce monde?


      —Je ferai mieux que cela, promit Hal. Si j’arrive à regagner la Deraine, je chercherai le baron pour lui dire que c’est grâce à vos talents de magicien que mon évasion a été possible.


      Dessau sourit.


      —Merci. J’aimerais seulement être présent pour voir sa tête lorsque le maître dragonnier Hal Kailas lui dira cela.


      


      Sire Suiyan Tutuila vint au château, convoqua Hal, lui demanda s’il souhaitait faire des aveux, ajoutant que si tel était le cas, lui-même et ky Yasin intercéderaient en sa faveur au cours de son procès, en supposant qu’il soit prêt à coopérer.


      Pour toute réponse, Hal dévisagea Tutuila, jusqu’à l’exaspérer. L’inquisiteur ordonna qu’on ramène le prisonnier à sa cellule.


      


      L’étape suivante du plan de Kailas consistait à faire venir dans sa cellule le petit prisonnier de guerre qui servait à contrecœur le magicien Ungawa.


      —Ah! j’sais rien de rien d’la magie, jura l’homme qui répondait au nom de Wolda.


      Il était très nerveux, n’ayant pour ainsi dire jamais eu l’occasion de se trouver en présence d’un membre éminent de la noblesse.


      Mais Kailas n’avait pas été sergent dans la cavalerie puis commandant d’unité sans savoir comment mettre les hommes à l’aise.


      Il fit parler Wolda de la petite île au large de la côte ouest de la Deraine où il avait grandi et pratiqué la pêche avant de décider de rejoindre l’armée pour finir sur un bateau de patrouille côtière.


      Hal évoqua les propriétés de Khiri et son village de pêcheurs tout en évitant de donner l’impression qu’il avait été leur maître. Il raconta à Wolda qu’il avait vu des dragons, venant de l’ouest, flotter sur les eaux, et dont les ailes étaient repliées en forme de tente au-dessus de leur tête.


      —Ah! j’les ai vus moi aussi! s’écria Wolda. On avait l’habitude d’essayer de savoir d’où ils venaient et où ils allaient, mais on l’a jamais su.


      Hal lui raconta encore qu’à une époque, il avait tenté de pêcher pour gagner sa vie, mais que cela s’était révélé au-dessus de ses capacités. Après que le malheureux fut revenu de sa stupeur en apprenant qu’un puissant seigneur avait amorcé un hameçon et se l’était même enfoncé dans la paume, il articula:


      —Ouais, on dit qu’il faut être né d’dans. Même que j’espère survivre et y r’tourner. La mer me manque.


      Wolda redevint quelque peu soupçonneux et demanda à Hal pourquoi il l’avait fait venir.


      —Parce que, je l’espère, vous allez m’aider à quitter ce maudit rocher, répondit Hal.


      —J’vois pas comment je pourrais.


      —Vous êtes l’assistant d’Ungawa.


      —Rien que parce qu’on m’dit d’le faire.


      —Il faut que je connaisse deux ou trois sorts, dit Hal.


      —Non, non, non, j’suis pas magicien.


      —Vous souvenez-vous de ce que dit Ungawa quand il retire les fers aux prisonniers?


      —Pour sûr. Facile. Il frotte de l’huile qu’il a dans une fiole sur ses doigts, sans que personne le voie. Et puis il chuchote: «Chaîne, courbe-toi, acier, travaille, dénoue-toi, dénoue-toi.»


      —Ça a l’air facile, dit Hal. Pensez-vous que je puisse y arriver?


      —Une fois, il m’a dit qu’je pourrais, moi; alors j’suppose que oui. Bien sûr, il vous faudrait un peu de l’huile.


      —Pourriez-vous en voler un peu pour moi?


      Wolda eut l’air terrifié.


      —Une fois, il m’a dit qu’si j’marchais pas droit, il m’changerait en monstre marin. (Wolda prit une profonde respiration.) Mais j’aiderai. L’huile, pour vot’ instruction, est extraite d’une sorte de serpent de roche de l’Est.


      —C’est l’une des choses dont j’ai besoin, poursuivit Hal. L’autre, c’est le sort qu’il jette pour nous désorienter.


      —J’mens pas, dit Wolda. J’le connais pas. Il murmure à voix basse.


      Hal fit la grimace, ses espoirs s’évanouissaient. Puis, lui vint une idée.


      —Vous savez ce que c’est que l’hypnose?


      —Pour sûr, répondit Wolda. Avant que mon bateau coule et qu’les Roches m’attrapent, j’suis allé me promener un soir, et y avait une femme. Elle était très belle et a jeté des sorts sur mon pote, mais elle a dit que c’était de l’hypnose. Elle lui a fait croire qu’il était une femme et qu’il devrait embrasser le capitaine. J’ai tant rigolé qu’j’ai manqué d’me pisser d’sus, c’est vrai.


      —Accepteriez-vous d’être hypnotisé, demanda Hal, et qu’on vous pose des questions sur ce sort? On dit que tout ce que nous entendons reste enfoui dans notre esprit et qu’il faut seulement le solliciter un peu pour que cela revienne.


      —Chais pas trop. J’pense pas…


      Hal l’interrompit avant qu’il puisse refuser.


      —Réfléchissez-y. Et souvenez-vous, si je sors d’ici, vous vous rapprocherez un peu de votre retour chez vous et de votre bateau de pêche.


      Wolda se passa la langue sur les lèvres, jeta à Hal un coup d’œil piteux, mais Kailas le chassa de la pièce.


      


      —Je suppose que vous ne connaissez rien à l’hypnose, demanda ce soir-là Hal à Dessau, alors qu’ils se promenaient sur les remparts.


      —J’ai lu un ouvrage sur le sujet un jour, répondit Dessau. Cela m’a paru assez simple, à condition d’avoir un sujet qui ne soit pas réfractaire à l’idée d’être hypnotisé. Et vous savez, bien sûr, qu’on ne peut contraindre personne, sous hypnose, à agir contre sa volonté. Ainsi vous ne pouvez faire ouvrir les grilles par un garde, en utilisant ce moyen.


      —Je veux simplement faire resurgir à l’esprit un petit souvenir, dit Hal.


      —Je ferai un essai, promit Dessau, mais je ne vous garantis rien.


      —Il y a trop longtemps que je suis soldat pour m’attendre à recevoir des garanties, rétorqua Kailas.


      


      —J’y ai repensé, dit Wolda, et j’vais vous laisser m’hypnotiser.


      —Bien, dit Hal. Rendez-vous ce soir, dans ma cellule, après l’appel et avant qu’on nous enferme pour la nuit.


      


      —Très bien, Wolda, dit Dessau d’une voix cajoleuse. (Il replaça dans sa poche le flacon d’huile volé.) Détendez-vous, penchez-vous en arrière et concentrez votre regard sur ce médaillon.


      —J’vais essayer.


      Il n’y avait qu’eux trois dans la cellule de Hal. Ce dernier avait demandé à ses compagnons de chambre de sortir, en songeant que moins il y aurait d’agitation autour de lui, plus il aurait de chance de réussir.


      —Vous voyez comment il oscille, comment il tourne, dit Dessau.


      —Ouais.


      —Maintenant, taisez-vous, poursuivit Dessau. Regardez seulement le médaillon et écoutez ma voix.


      Dessau continua à parler de choses douces et inoffensives sans cesser de faire tourner le médaillon en or qu’il s’était procuré.


      Wolda avait l’air tout à fait éveillé.


      Hal, pour sa part, sentit qu’il s’assoupissait et se demanda combien de temps encore Dessau allait poursuivre sa tentative. Puis il s’interrogea si Wolda avait un esprit tout court que l’on puisse hypnotiser. Comme il s’assoupissait de plus en plus, il comprit soudain que si l’hypnose n’avait pas d’influence sur Wolda, elle en avait sur lui-même.


      Kailas regarda le plafond sans remuer, tandis que la voix tissait son histoire de maison où brûlait un bon feu alors que la pluie et le vent giflaient les vitres, de bon repas chaud qui tenait au corps, du crépitement des bûches… puis Hal reçut un coup de pied dans le tibia.


      Il revint à lui et vit que Wolda avait les yeux clos, un sourire heureux aux lèvres.


      —Vous m’entendez toujours? demanda Dessau.


      —Ouais.


      —Aimeriez-vous me dire quelque chose?


      —P’têt ben.


      —Des choses sur Ungawa?


      —Faut-il que j’le fasse? Il essaie d’m’éloigner d’mon feu.


      —Je ne le laisserai pas faire, bientôt je vous permettrai de rôtir vos os tranquillement. Ungawa est un magicien.


      —Ouais.


      —Un mauvais sorcier.


      —Ouais.


      —Il utilise un sort pour empêcher les prisonniers de s’échapper.


      —Ouais. Un sort secret.


      —Mais vous l’avez entendu.


      —Ouais.


      —Voudriez-vous me le dire?


      —Vous laisserez pas Ungawa me transformer en monstre marin?


      —Non.


      —Le sort fait comme ça… (La voix de Wolda prit une inflexion chantante et plus basse pour ressembler à celle du magicien.)


      «Boussole tournoyante


      Lie, lie, tiens bon, tiens bon


      Tourne au rythme de ma baguette magique


      Plus de nord


      Tu ne vois plus distinctement,


      Plus de sud,


      Pas d’est, pas d’ouest,


      Tout n’est que brouillard


      Tout est perdu.»


      »Et il tape dans toutes les directions avec sa maudite baguette et vaporise cette cochonnerie, et pour autant qu’je sache, c’est tout.


      —Bien, dit Dessau. Retournez auprès de votre feu.


      Wolda retomba dans l’inconscience.


      Dessau fit signe à Hal de le suivre hors de la cellule.


      —Eh bien, je pense que me voilà un authentique hypnotiseur. J’espérais qu’Ungawa utilise des herbes ou quelque chose de ce genre pour donner de la puissance au sort. Mais il n’y a rien d’autre que sa maudite baguette magique et le produit, quel qu’il soit, de son vaporisateur. Je ne pense pas que les mots seuls suffiront.


      —Essayons, proposa Hal.


      Dessau lui tendit la minuscule fiole d’huile et Hal s’en passa quelques gouttes sur le visage. L’odeur était aussi épouvantable que dans son souvenir.


      Dessau, dont le visage affichait un profond scepticisme, entonna le sort.


      Hal, qui était tourné vers le soleil couchant, savait qu’il regardait dans la direction ouest-nord-ouest grâce à ses connaissances. Mais quand il chercha le nord à l’instinct, il ne trouva rien.


      —Non, dit-il. Vous avez raison. La baguette magique est indispensable. J’espère qu’il n’y a pas besoin d’autre chose.


      —Donc, tout ce qu’il nous reste à faire pour que cela fonctionne, c’est voler la baguette magique d’Ungawa, dit Dessau. Quelque chose me dit que ce sera compliqué.


      Hal hocha sombrement la tête. Puis une idée lui vint.


      —Pas forcément. Vous avez dit qu’on ne pouvait contraindre personne à agir contre sa volonté, sous hypnose.


      —En effet. Du moins, c’est ce que j’ai lu.


      —Mais s’il s’agit de quelque chose que le sujet pourrait avoir envie de faire s’il en avait le courage?


      Hal s’expliqua.


      —Mmm, marmonna Dessau. Je vais essayer. Je ne peux qu’espérer que ça fonctionne… et que notre pauvre petit ami le pêcheur ne sera pas transformé en monstre marin. Même si je n’ai jamais vu le moindre magicien détenir ce pouvoir-là.


      


      Le lendemain, Ungawa traversa à grandes enjambées le secteur des prisonniers. Il scruta chaque recoin, à la recherche du moindre indice suggérant qu’une tentative d’évasion se préparait.


      Il était comme toujours flanqué de Wolda, son petit adjoint, qui transportait un sac rempli d’ingrédients de sorcier et tenait la fameuse baguette magique.


      Ils prenaient un tournant lorsqu’un prisonnier percuta Ungawa, l’envoyant voler contre Wolda.


      Ce dernier s’affala lourdement sur la baguette magique.


      De façon inattendue, elle se brisa comme du verre.


      Ungawa poussa des cris de goret qu’on égorge et s’agenouilla au-dessus des restes de la baguette.


      Wolda essaya de se rendre utile, tout en répétant que ce n’était pas sa faute et en suppliant son maître de ne pas le transformer en monstre marin.


      Ungawa ne lui prêta aucune attention. Il se redressa sur ses pieds et commença à invectiver le prisonnier, qu’il accusa d’avoir voulu voler sa baguette. Celui-ci s’était aplati contre le mur comme s’il était battu.


      Les mots finirent par manquer à Ungawa et il s’éloigna, suivi de Wolda qui portait dans le sac les débris de la baguette.


      Plus tard dans l’après-midi, il remit à Kailas le tronçon de baguette qu’il avait dissimulé.


      


      —Voyons voir, à présent, dit Dessau. Vous êtes convenablement huilé. Maintenant, pointez les quatre points cardinaux avec ce petit morceau de baguette… heureusement que vous avez tracé les directions au sol, étant donné que je suis aussi déboussolé que vous. Et ensuite…


      Il prononça le sort.


      Ce fut comme si un brouillard se dissipait.


      Hal distinguait de nouveau le nord du sud et des autres directions. Il eut la vision d’une carte grossière, avec le fleuve Zante et le château et, légèrement au nord, l’océan accueillant qui conduisait vers le détroit de Chicor et son foyer.


      Il en eut les larmes aux yeux.


      —Ça marche, réussit-il à dire.


      —Bon, maintenant, qu’allons-nous faire de l’huile restante? demanda Dessau.


      —Je vais la donner à Hofei. Il y aura d’autres évadés après moi… J’espère.


      


      Hal fut témoin de l’évasion suivante.


      Il mettait la dernière main à son «journal» et profitait d’une des rares journées ensoleillées. Une douce brise venue du fleuve rafraîchissait les pierres brûlantes du château.


      Il entendit un léger craquement et leva les yeux.


      Une ardoise était tombée de l’une des tourelles. Puis il aperçut une main qui ramenait soigneusement les autres ardoises à l’intérieur jusqu’à ménager une ouverture de bonne taille dans le toit de la tourelle.


      D’autres prisonniers avaient vu la scène. Hal remarqua l’étrange atmosphère qui s’installa soudain: pas un cri, chacun tâchait de trouver le meilleur angle pour observer ce qui se passait, sans gêner.


      L’ouverture s’agrandit et le prisonnier se hissa maladroitement sur le toit.


      Hal reconnut Goang. Il pensa un instant que l’homme était sur le point de sauter pour se suicider sur les grandes dalles de la cour en dessous.


      D’autres avaient dû éprouver la même crainte, car des prisonniers se dirigèrent vers les marches qui conduisaient à la tourelle, dans l’espoir de retenir Goang avant qu’il saute.


      Mais Goang n’était pas suicidaire – du moins pas directement.


      Deux autres prisonniers lui tendirent, à travers l’ouverture du toit, deux objets, qu’il fixa ensemble.


      Hal vit qu’il s’agissait d’ailes, faites de papier, supposa-t-il, collé sur de minces lamelles de bois.


      Les ailes étaient recourbées vers l’arrière comme celles des hirondelles.


      Goang les fixa à un harnais de sa fabrication et Hal s’émerveilla de la somme de travail que l’homme avait dû fournir, d’abord en observant les oiseaux afin de comprendre le fonctionnement de leurs ailes puis en fabriquant les siennes.


      Goang se concentra avant de s’élancer dans les airs. Une exclamation monta des prisonniers témoins de la scène, à mi-chemin entre le sifflement de surprise et le cri de terreur.


      Le vent se saisit de Goang et le souleva.


      Un garde repéra alors le fuyard en vol et donna l’alarme.


      Goang tirait sur des cordelettes attachées à l’avant de ses ailes pour les forcer à s’abaisser. Il plongea tout en décrivant un virage.


      Hal pensa que Goang comptait survoler les murailles du château pour tenter d’atteindre le fleuve.


      Ce que Goang ferait à partir de là, Hal ne pouvait l’imaginer puisqu’il ne voyait aucune trace d’armes, de nourriture ou de vêtements dont le fugitif aurait eu besoin pour échapper aux chasseurs et réussir son évasion.


      Le vent tourbillonna et l’aile gauche de Goang s’inclina.


      Il se trouvait juste au-dessus des murailles lorsque l’extrémité de son aile toucha les remparts.


      Immédiatement, ce qui avait jusque-là été un objet aussi gracieux qu’un oiseau s’effondra, et Goang chuta.


      Mais il réussit à la dernière minute à tendre le bras et à agripper ces mêmes remparts.


      Il glissa, manqua de choir, puis sa prise se fit plus assurée et il se hissa sur le parapet au moment où une demi-douzaine de gardes s’emparaient de lui.


      Les débris de la machine volante furent détruits et Goang emmené sans ménagement devant le baron, puis dans une cellule d’isolement.


      Mais cet échec donna un peu d’espoir aux prisonniers en même temps qu’un nouveau sujet de conversation.


      Hal se demandait comment quelqu’un qui n’était pas dragonnier avait pu avoir cette idée. Il décida que ce concept de machine volante méritait d’être approfondi.


      Mais c’était un projet d’avenir.


      Pour l’heure, il était enfin prêt à partir.


      


      En quelques jours, le contenu du récit que le maître dragonnier avait si laborieusement rédigé fut sur toutes les lèvres, au château.


      Il s’agissait de l’histoire de sa capture et de son emprisonnement, auxquels s’ajoutaient sans doute des détails sur le Château Mulde.


      Certains racontaient que Kailas tenait ce journal pour éviter de devenir fou, d’autres, que cela servirait de preuve lors du procès du baron Patiala après la guerre, «car sûrement ce bâtard devait être jugé avant d’être pendu».


      


      Hofei émit un sifflement.


      —Je comprends à présent pourquoi vous refusiez de me dévoiler votre plan d’évasion.


      Hal haussa les épaules.


      —C’est la seule idée qui me soit venue.


      —Mais qu’arrivera-t-il en cas d’échec?


      Hal essaya de prendre un air détaché.


      —Eh bien, dans ce cas, ils me pendront. Vous direz à ma mère que je suis mort dans la dignité.


      


      Les gardes firent irruption dans la cellule de Hal juste avant l’aube.


      Avec une remarquable efficacité, ils le jetèrent à bas de son lit, le placèrent face au mur tandis qu’ils fouillaient ses maigres possessions.


      Kailas remarqua qu’ils procédaient comme s’ils cherchaient à l’aveuglette et tombaient «par hasard» sur le pied creux de son bat-flanc.


      Manifestement, Patiala ne souhaitait pas mettre en danger la grande gueule ou le traître qui avait fait circuler l’histoire du manuscrit de Kailas.


      Les gardes extirpèrent le fameux manuscrit, et avec un cri de joie, entraînèrent Kailas vers l’une des cellules d’isolement.


      


      —L’une de mes grandes joies dans la vie, dit le baron Patiala, c’est que les méchants sont toujours découverts.


      Il tendit la main et tapota le manuscrit de Hal qui se trouvait sur son bureau. Hal s’efforça de prendre l’air hébété du méchant pris en flagrant délit.


      —Non seulement vous avez eu l’impitoyable sang-froid d’assassiner l’un des soldats de la reine, mais vous avez été assez stupide pour vous en vanter. Même après que ky Yasin, messire Suiyan Tutuila et moi-même vous avons averti que vous seriez étroitement surveillé et que vous seriez jugé pour cette faute capitale aussitôt que des preuves suffisantes seraient réunies. Vous nous avez facilité la besogne, et à présent vous allez payer.


      »J’ai prévenu messire Suiyan et ky Yasin de votre conduite stupide et les ai informés que vous seriez transféré demain à Carcaor où vous passeriez en cour martiale, comme le prévoit la loi. Vous serez ensuite condamné, je l’espère, et de la manière la plus rigoureuse. J’ai toujours su que ce n’était qu’une question de temps.


      


      Hal ne connaissait aucun des gardes désignés pour l’escorter.


      Les vêtements qu’il portait en arrivant furent tout ce qu’il fut autorisé à prendre. Ils étaient encore en plus piteux état avec ses mois d’emprisonnement au Château Mulde.


      Les prisonniers le regardèrent partir.


      Personne ne parla, et peu osèrent le dévisager.


      La plupart d’entre eux avaient eu vent du récit que Hal avait stupidement rédigé à propos de son crime, après son évasion de l’hôpital. Ils se disaient que l’homme était très certainement courageux, mais ils tombaient d’accord avec Patiala pour le considérer comme un imbécile.


      Ungawa prononça le sortilège après que les chaînes de métal eurent été fixées à ses chevilles et à ses poignets. Hal sentit leur solide étreinte.


      Il fut à moitié porté, étant à peine capable de marcher, le long de la descente de la colline jusqu’à l’endroit où attendait le bateau.


      Le sergent responsable de l’escorte eut un rire dur au moment où la barge s’éloigna du quai. Les gardes commencèrent à peser sur les avirons pour faire remonter le fleuve à l’embarcation.


      Hal ne jeta qu’un seul coup d’œil au Château Mulde et cracha dans l’eau.


      


      Il attendit que le crépuscule soit presque tombé, juste avant l’heure où le commandant du bateau chercherait un endroit où accoster pour la nuit.


      Le bateau avait dépassé trois villages de pêcheurs depuis son départ du Château Mulde.


      Alors, Hal s’agenouilla et prononça le contre-sortilège sur les fers de ses jambes, espérant qu’Ungawa n’avait pas menti à Wolda en lui confiant que ce sort pouvait être lancé par n’importe qui.


      Le magicien n’avait pas menti. Les fers se détachèrent comme des serpents et tombèrent sur le pont.


      Hal répéta l’opération avec ses menottes.


      Un garde entendit le bruit à quelques mètres de là.


      Il se retourna et vit Hal qui se redressait, libre. Il en resta bouche bée.


      Avant qu’il donne l’alarme, Hal se débarrassa de ses bottes et plongea dans l’eau, où il disparut dans un tourbillon.


      Des cris et des ordres retentirent. Le bateau vira dans le courant, avant de s’immobiliser comme les gardes laissaient tomber leurs avirons, bandaient leurs arcs et se préparaient à jeter leurs lances.


      Mais ils ne virent rien d’autre que les eaux agitées et boueuses du fleuve Zante.
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      Hal nagea sous l’eau aussi profondément et longtemps qu’il le put. Il refit lentement surface, allongé sur le dos pour n’amener que sa bouche à l’air libre, et prit une longue inspiration.


      Puis il replongea et se dirigea vers la rive du fleuve.


      Il dut remonter respirer à la surface encore à deux reprises. La seconde fois il resta plus longtemps hors de l’eau pour observer la rive et choisir l’endroit où il accosterait: là où d’épais buissons poussaient jusque dans l’eau.


      Il atteignit la berge, dont les buissons immergés le dissimulèrent et s’autorisa enfin à regarder la barge derrière lui.


      Les soldats ramaient en cercle, observant toujours le fleuve, attendant que Hal refasse surface, mort ou vif.


      Le prisonnier se glissa hors de l’eau et rampa dans la végétation. Enfin, il se remit debout.


      Avant peu, les Roches fouilleraient la berge et il songea qu’il vaudrait mieux ne pas s’y trouver.


      Il commença à descendre le long du fleuve aussi vite que ses pieds nus le lui permettaient


      Il avait délibérément abandonné l’usage de ses bottes durant le mois précédent afin de se durcir la plante des pieds.


      Mais il n’avait qu’assez mal réussi.


      Au bout d’un tiers de lieue il commença à boiter.


      En même temps que l’obscurité grandissait, le froid devint plus vif.


      L’automne était déjà là, ou en tout cas tout proche.


      Mais il était libre!


      Cette pensée et la vue du premier village lui firent oublier ses douleurs.


      Il aurait bien aimé entrer dans le village et demander l’aumône mais il préférait garder la tête fixée à son cou.


      Qui plus est, même si les habitants ne le tuaient pas pour toucher la récompense, ce village serait le premier où les soldats roches viendraient chercher du renfort pour la battue.


      Il rêva au prochain village.


      Il évita le groupe de maisons et poursuivit sa route.


      Il découvrit un grossier chemin de terre à l’arrière du hameau.


      Kailas savait bien qu’il ne devrait pas l’emprunter et rester plutôt à couvert, dans la profondeur des taillis.


      Mais il s’imagina que, l’alarme n’étant pas encore donnée, il entendrait sans aucun doute les gens arriver avant qu’ils le voient. Quant aux chasseurs qu’il redoutait le plus, ils devaient être à l’œuvre dans les bois, le gibier ayant rapidement appris à éviter tout ce qui était humain.


      Hal arriva au deuxième village bien après que la nuit fut tombée et que les deux lunes se furent levées.


      Il rampa jusqu’au bord de l’eau et s’y laissa glisser. Elle était très froide et il essaya de ne pas frissonner.


      Hal nagea et se laissa porter par le courant au-delà de la palissade extérieure jusqu’au cœur du village.


      En remontant le fleuve, il avait observé plusieurs esquifs qu’on avait tirés au sec sur la rive.


      Hal nagea vigoureusement vers la berge, en s’appliquant à garder les mains et les pieds sous l’eau.


      Il aborda au milieu de quatre bateaux.


      Le village était encore animé, deux feux brillaient sur les places et la plupart des huttes avaient toujours de la lumière.


      Hal aurait aimé s’emparer du premier bateau venu et s’en aller.


      Mais il s’obligea à prendre un peu son temps et trouva une embarcation dont le mât avec sa voilure bien roulée avait été démonté. Aucun des bateaux n’avait de rames, ce qu’il n’avait pas prévu, mais «son» bateau avait au moins une longue perche.


      Il y avait un coffre à la proue mais il était trop fébrile pour voir ce qu’il contenait.


      Il se hissa plutôt à terre pour vérifier l’amarre.


      Hal sourit. Pour la première fois il avait de la chance.


      L’amarre était un peu effilochée.


      Il aperçut un rocher pointu au bord de l’eau et l’utilisa pour user la corde.


      C’était une bonne chose. Avec un peu de chance, le propriétaire du bateau trouverait le bout de son cordage effiloché et maudirait sa négligence sans penser à un voleur.


      Et sûrement pas à un dragonnier voleur.


      Hal se remit à l’eau et poussa lentement l’embarcation à l’eau.


      Elle flotta librement.


      Il jeta un coup d’œil, cherchant des gardes ou des sentinelles dans les rues ou sur les murailles, mais ne vit rien.


      Peut-être les habitants utilisaient-ils des protections magiques.


      Il frissonna à cette idée, préférant penser qu’ils étaient simplement confiants.


      Le courant entraîna le bateau, Hal le laissa faire et resta dans l’eau en s’agrippant à l’arrière.


      Il n’y eut ni clameurs ni cris d’alarme mais il attendit que le village disparaisse derrière une boucle du fleuve pour grimper à bord.


      Le bateau tangua et Hal manqua de passer par-dessus bord. Ce serait bien sa chance de perdre le bateau et de se noyer maintenant.


      Mais ce ne fut pas le cas.


      L’embarcation descendait le fleuve sans heurts.


      Hal put se détendre un moment et c’est là qu’il sentit le vent froid qui montait de l’eau.


      Il n’avait pas le temps d’avoir froid.


      Il se dirigea vers le coffre et l’ouvrit.


      Il y trouva des flotteurs à filets, des bouts de bois, du cordage, de l’étoupe pour les avaries, des lignes, et un long couteau à poisson bien aiguisé.


      Une fois armé, Hal se sentit tout à fait de bonne humeur.


      À présent, il devait s’occuper de la voile.


      Il redressa le mât et la déploya.


      Ce fut là que sa chance l’abandonna. La voile était restée trop longtemps roulée et avait moisi. Elle se déchira à la première rafale de vent.


      C’était sans doute aussi bien étant donné que Hal n’avait pas la moindre idée de la façon dont on tirait des bordées sur un fleuve.


      Il trouva et installa le gouvernail et suivit le fil de l’eau.


      À minuit, il dépassa le troisième village de pêcheurs sans apercevoir de lumière ni de signes de vie.


      


      Quelque chose surgit soudain dans son champ de vision et se précipita sur lui. Hal crut être attaqué par une sorte de monstre du fleuve et apprêta son couteau.


      C’était un énorme tronc d’arbre, dont les branches se dressaient de façon menaçante. Mais tant qu’il se tenait au large, le tronc était inoffensif et il se contenta de le dépasser.


      Après qu’il eut disparu, Hal se dit que, s’il avait été un vrai marinier de fleuve, il se serait attaché à ce bois dérivant pour se laisser entraîner vers la mer.


      Mais ce n’était pas le cas aussi n’y pensa-t-il plus.


      


      À l’aube, Hal passa devant le Château Mulde. Il s’efforça de ne pas le regarder, de penser qu’il n’était qu’un innocent pêcheur, sorti de bonne heure pour vérifier ses filets sur le fleuve Zante, au cas où Ungawa aurait monté la garde à sa façon.


      Il eut du mal à se retenir de faire un pied de nez ou même d’exhiber son arrière-train tandis que Mulde s’éloignait derrière lui.


      Mais il ne fit rien de tel et le château fut avalé par la brume matinale.


      Hal bâilla puissamment avec le sentiment d’être presque vraiment libre et une profonde fatigue l’envahit.


      Il devait dormir pour être en forme lorsqu’il atteindrait l’embouchure du fleuve.


      Il repéra un petit îlot et réussit à s’en approcher en se servant de son mât comme d’une gaffe. Le bateau s’avança sous une branche qui pendait au-dessus de l’eau, Hal s’agrippa à elle et manqua presque de perdre son embarcation mais il réussit à se rapprocher de la berge.


      Il hissa son bateau sur la rive, jugea qu’il était bien caché, se roula en boule à la poupe du bateau et s’endormit immédiatement.


      


      Il n’était pas sûr de ce qui l’avait réveillé mais quelque chose lui disait de faire le mort.


      Hal souleva l’une de ses paupières, il était au moins midi.


      Il attendit.


      Puis il perçut un murmure et le bruit spongieux de la vase du fleuve qu’on piétinait.


      Sur sa droite.


      Il ramassa sa jambe gauche et sa main droite trouva le couteau à poisson.


      Une chevelure noire apparut au-dessus du plat-bord du bateau et il distingua une paire d’yeux.


      Rien de plus, Hal se redressa, roula sur lui-même, le couteau dans la main gauche et plongea en avant.


      Il atteignit l’homme sous le menton, et lui enfonça le couteau dans la gorge presque jusqu’à la garde.


      L’homme retomba en arrière dans un gargouillis.


      Hal sauta par-dessus le plat-bord, dans la vase. Il n’eut pas un regard pour l’homme qui se vidait de son sang à ses pieds, et vit le compagnon du mourant, qui l’observait, figé d’horreur.


      Puis l’homme reprit ses esprits et leva son arbalète.


      Trop tard.


      Hal franchit d’un élan les deux mètres qui les séparaient, lame en avant. Le couteau atteignit l’homme sous les côtes et il poussa un cri de douleur.


      Hal dégagea son couteau, saisit son adversaire par les cheveux et lui enfonça le visage dans la vase; il l’y maintint jusqu’à ce que les convulsions cessent.


      Puis Hal se sentit complètement réveillé et vomit, le corps secoué de tremblements.


      Il lui fallut un moment pour se remettre.


      Les deux hommes étaient vêtus de costumes de chasse abondamment ravaudés et rapiécés. Tous deux étaient armés d’arbalètes et portaient des coutelas à dépecer à leur ceinture.


      Hal abandonna les corps et fit le tour de l’îlot. Il trouva le bateau des hommes, guère plus qu’une yole, de l’autre côté.


      Peut-être ses chasseurs étaient-ils de braves gens, venus voir si l’occupant de l’autre bateau n’avait pas besoin d’aide.


      Ou peut-être pensaient-ils voler un esquif abandonné.


      Ou bien encore sa fuite était connue et recherchaient-ils le prisonnier évadé.


      Peu importait.


      Il fouilla la yole et mit la main, pour son plus grand plaisir, sur des couvertures attachées en sacs de couchage.


      Il y avait aussi des avirons.


      Et de la nourriture, des miches de pain fourrées de viande, ainsi que des bouteilles de bière.


      Très bien.


      Il retourna à son bateau avec les couvertures et la nourriture puis il transporta les corps dans la yole.


      Hal était hors d’haleine quand il eut terminé. Non seulement il n’était pas en forme, mais lors de son emprisonnement il avait perdu beaucoup de poids.


      Pas besoin de s’inquiéter. Il en regagnerait une fois en Deraine.


      L’un des chasseurs était presque de sa taille, Hal retira son manteau et enfila celui de l’homme. Il trouva deux lourds blocs de pierre et lesta les deux corps, en plaçant les pierres sous leurs vêtements.


      Le courant tendait l’amarre de la yole. Hal perça la coque de plusieurs coups de couteau et expédia le bateau dans le fleuve d’un coup de pied.


      Il retourna vers sa propre embarcation, et la poussa au milieu du courant.


      Le flot s’en saisit et l’emporta.


      Il jeta un coup d’œil derrière lui à la yole qui coulait non loin de l’îlot.


      Avec un peu de chance elle sombrerait rapidement et les corps avec elle et il ne demeurerait de tout cela qu’un mystère supplémentaire.


      Qu’importait qu’ils soient découverts?


      Hal avait déjà spontanément avoué un meurtre, dit-il à sa conscience pour l’apaiser.


      


      Kailas improvisa une voile grossière avec l’une des couvertures.


      Il transforma les hameçons en dames de nage pour les avirons.


      L’océan était à présent tout proche, l’eau était saumâtre quand il la goûtait du doigt.


      La rumeur de la mer se faisait plus forte à mesure qu’il s’en rapprochait.


      Hal regrettait amèrement l’absence de Mynta Gart, comme de n’avoir pas été plus attentif aux histoires de mer qu’elle racontait.


      Mais il devait se contenter de ce qu’il avait.


      L’après-midi touchait à sa fin et il redoutait d’atteindre l’océan de nuit.


      Mais la marée était haute.


      Un minuscule hameau se trouvait à l’estuaire du fleuve; un petit point de couleur brillait sur la plage.


      Une silhouette lui fit signe de la main et Hal lui rendit son salut sans pouvoir deviner s’il s’agissait d’un geste amical ou d’un avertissement.


      Le fleuve devint plus tumultueux, le ballottant çà et là.


      Hal s’attacha à l’un des bancs de nage à l’aide d’un morceau de cordage et commença à souquer ferme.


      Devant lui se dessinait la ligne blanche d’un banc d’écume qui barrait l’estuaire du fleuve.


      Hal avait la gorge sèche, mais le fleuve tenait fermement son bateau et le tirait vers les vagues.


      L’une d’elles vint se briser contre lui et son passager fut inondé d’une eau écumeuse.


      Hal ne s’en soucia pas et tira plus dur sur les avirons.


      Une autre vague le souleva et son embarcation manqua de chavirer.


      Il fut pris dans un remous et tourna sur lui-même comme une toupie. Puis, une troisième vague le souleva bien haut et il put voir la distance parcourue depuis le minuscule hameau au loin.


      Il oscilla sur la crête de la vague puis glissa sur son dos et se remit à ramer de plus belle.


      À présent il était aux mains de l’océan qui tentait de le retourner, mais le courant du fleuve se faisait encore beaucoup sentir.


      Hal haletait. Il tira de toutes ses forces sur les avirons, partit de côté, manqua de perdre un aviron puis retrouva son rythme.


      Il rama sans fin, craignant de s’arrêter, incertain quant à sa sécurité.


      Puis l’épuisement le gagna. Réduit à l’impuissance, il s’effondra sur ses avirons.


      La respiration lui revint et il regarda autour de lui.


      Il était très au large de l’estuaire et du rivage, et la houle autour de lui lui rappelait ce qu’il avait connu en mer.


      Il avait réussi.


      À présent, ce qui pouvait lui arriver de pire était la noyade.


      Non, se reprit-il, ces maudits Roches devaient avoir des bateaux en patrouille.


      Mais au diable! Il avait deux arbalètes et trois couteaux.


      On ne le reprendrait pas.


      Hal remit le mât en place, observa sa voilure faite d’une couverture que le vent violent essayait d’arracher.


      Mais elle tint bon et se gonfla.


      Il se dirigea vers l’ouest, en direction du soleil couchant et puis un peu plus au nord.


      Au nord, vers la Deraine.


      Au nord, vers son foyer.

    

  


  
    
      
    


    
      Chapitre12
    


    
      Hal, qui n’était pas marin, ignorait si le temps était censé se gâter à mesure qu’il s’éloignait des côtes roches. Et de fait, il se gâta.


      Il avait voyagé sur des navires et des transports de dragons, mais il avait rarement affronté un océan aussi houleux.


      Il ne comprenait pas ce phénomène et ne l’aimait pas.


      Quand l’obscurité fut totale, le monde se réduisit à sa petite embarcation. Il n’avait jamais connu de nuit aussi noire. Mais c’était peut-être aussi bien, se dit-il. Ainsi, il ne voyait pas les vagues qui se ruaient sur lui.


      Elles soulevaient le bateau puis le laissaient retomber, tandis que le vent hurlait comme une harengère. Son mât se courbait, craquait, et il songea qu’il serait temps de ramener un peu la couverture qui lui tenait lieu de voile. La voile ramenée, le bateau tangua encore plus.


      Il se remémora l’une des histoires de mer de Gart; elle avait été emportée loin de son caboteur dans un petit canot lors d’une tempête, et elle avait utilisé quelque chose du nom d’ancre de miséricorde.


      Hal ficela à contrecœur l’autre paquet de couvertures et y fixa un long cordage. Il allait mourir de froid, mais ce sort était préférable à la noyade.


      Il ne se souvenait pas si ce type d’ancre devait se fixer à la proue ou à la poupe. Il décida que la poupe était l’endroit le plus logique.


      Cela lui sembla s’avérer efficace, car la proue du petit bateau conservait plus de stabilité face aux vagues déferlantes.


      Il ne pouvait rien faire d’autre. Il fixa solidement les avirons et rampa vers la proue, essayant de s’abriter autant que possible dans la minuscule cabine.


      Il se mit à pleuvoir, mais Hal ne le remarqua pas tout de suite tant il aspirait d’embruns à chaque respiration.


      Il était mal en point, mais pas tant que ça.


      Puis il se souvint des pains fourrés à la viande. Il en prit un, qu’il protégea de la pluie avec son manteau.


      Il n’identifia pas le goût de la viande, mais ne s’en inquiéta pas. Il absorba le pain et la moitié d’une bouteille de bière.


      Le goût de la bière était inhabituel, lui aussi, de sorte qu’il se demanda s’il s’agissait d’une de ces bières d’écorce que les paysans fabriquaient, à ce que l’on racontait.


      Il n’avait pas bu d’alcool depuis un certain temps, peu tenté par celui que les prisonniers distillaient. Sa légère ivresse lui donnait envie de chanter.


      Cela provenait autant de son sentiment de liberté et de défi que du breuvage lui-même.


      Au moins, le mouvement du bateau ne lui donnait pas le mal de mer, mais aussitôt après s’être fait cette réflexion, il la regretta et déglutit avec force.


      Mais son repas ne remonta pas.


      Hal redoutait de s’endormir, mais son corps était d’un autre avis. Il devait lutter pour garder les paupières ouvertes. Enfin, une aube grise se leva, et il fut heureux de ne pas avoir vu la tempête se déchaîner autour de lui.


      Tout était uniformément gris, exceptée l’écume blanche qui couronnait les vagues monstrueuses et que le vent faisait voltiger à la surface de l’eau.


      Au moins la pluie avait-elle cessé. Et le vent semblait mollir.


      Pas de doute, encore son maudit optimisme.


      Mais peu à peu, il vit que le vent mollissait pour de bon et que la tempête s’éloignait.


      Il se risqua à hisser de nouveau la voile. Un rayon de soleil perçant les nuages lui permit de déterminer la direction à prendre sur cette mer agitée.


      Le vent soufflait toujours fort, mais les vagues se calmèrent. Hal naviguait à présent sur une mer grise et unie.


      Il se souvint de son ancre improvisée et ramena à bord le paquet de couvertures trempées. Il les étala sur les bancs de nage pour les faire sécher. Elles étaient en laine et, même humides, lui tiendraient chaud.


      Il s’octroya la moitié d’un pain et le reste de la première bouteille de bière.


      Hal put enfin faire le point.


      Il se demanda combien de jours il lui faudrait pour atteindre la Deraine à la voile; il n’en avait pas la moindre idée. Tout ce qu’il savait, c’était que les petits bateaux allaient moins vite que les gros.


      Il remarqua en outre que quelque chose le démangeait.


      Il ressentit soudain beaucoup moins de sympathie à l’égard du chasseur à qui il avait volé son manteau: il avait des puces.


      Bon. Ce ne serait pas la première fois au cours de cette guerre qu’il se trouverait couvert de croûtes…


      


      Trois jours plus tard, Hal avait depuis longtemps fini les pains de viande détrempés. Il avait réussi à ménager la bière en buvant de l’eau de pluie, qui n’avait pas cessé de tomber, ce dont il s’efforçait d’être reconnaissant.


      Un jour, il y eut une éclaircie assez longue pour qu’il fabrique une boussole solaire rudimentaire et se fasse une idée précise de la direction du nord.


      À son plus grand soulagement, son instinct ne l’avait pas trompé: il avait navigué dans la bonne direction au lieu de tourner en rond comme il l’avait craint, ou de retourner vers le Pays roche.


      La Deraine était par là.


      Quelque part.


      


      Hal fut tiré de sa somnolence par une plainte lugubre qui le mit sur-le-champ en état d’alerte.


      Le cri ne pouvait provenir que d’un dragon.


      En se redressant, il aperçut, à une vingtaine de mètres de distance, un dragon rayé de pourpre et de rouge clair, qui flottait sur la mer tranquille comme un bouchon, les ailes repliées.


      Il était apprivoisé car ses écailles étaient percées pour y fixer une selle, et les restes d’un harnais pendaient sur ses flancs. Les rênes avaient également été arrachées, peut-être par le dragon lui-même?


      Lui-même?


      Elle-même, comprit Hal.


      La dragonne vit que Hal était vivant et cria de nouveau.


      Kailas vit que le monstre avait des cicatrices sur un flanc et que l’arrière d’une de ses ailes avait été arraché.


      Une monture de dragonnier.


      Le dragonnier devait avoir été tué, et sa dragonne avait dû fuir le champ de bataille.


      Hal émit un appel timide, réconfortant.


      La dragonne répliqua sur le même ton.


      Sa queue impressionnante fouettait la surface de l’eau.


      Hal tendit prudemment la main vers un aviron et commença à pagayer en direction de la bête.


      De l’écume apparut sur le poitrail de la dragonne et sur ses pattes arrière tandis que ses ergots la propulsaient loin de cet étranger.


      Hal produisit d’autres sons apaisants.


      La dragonne attendit.


      L’homme se rapprocha et de nouveau la dragonne recula.


      Hal jura.


      Il se rapprocha encore très lentement.


      La dragonne mugit et déploya ses ailes.


      —Non, bon sang! dit Hal. Ne fais pas…


      Mais les ailes de la dragonne battaient l’air et ses ergots plongeaient dans l’eau. Elle glissa loin de lui, rebondit sur la crête d’une vague, fonça sur une autre et, se retrouvant dans les airs, s’éleva vers les nuages.


      Hal se laissa retomber.


      La dragonne le survola une fois, par curiosité, avant de s’éloigner dans le ciel.


      Hal n’avait pas besoin d’une boussole pour connaître sa destination.


      Le nord. Bien sûr, le nord.


      Vers l’Île Noire et la toundra septentrionale.


      


      Hal lança l’une de ses lignes par-dessus bord, regrettant de n’avoir rien gardé pouvant servir d’appât.


      Mais cela n’avait pas l’air indispensable.


      Un poisson, un très gros poisson, dont Hal ignorait l’espèce, mais qui avait l’air comestible, avala l’hameçon comme s’il s’agissait de la seule chose consommable dans tout l’océan.


      Hal sourit et commença à le remonter, une main après l’autre.


      Puis un poisson encore plus gros, presque de la taille de son bateau, surgit de nulle part et emporta sa prise ainsi que l’hameçon et la ligne.


      —Espèce de saloperie! s’écria Hal du fond du cœur en cherchant une nouvelle ligne.


      Un nouveau poisson mordit à l’hameçon. Hal le fit sauter dans le bateau juste au moment où le monstrueux prédateur revenait à la charge.


      Hal se moqua de la bête, puis regretta de l’avoir fait en voyant que le monstre marin, qui avait plus de dents qu’aucune créature hormis un démon, ne cessait de tourner en rond autour de son embarcation. Il ne lâcha pas Hal du regard tandis qu’il ouvrait son poisson, le vidait et en dévorait la chair.


      Visiblement, le poisson géant pensait qu’à présent que Hal avait gardé sa proie, il était devenu un plat de choix pour son propre dîner.


      Hal envisagea d’en faire des conserves après l’avoir tué d’un carreau d’arbalète. Il trouva drôle de savoir exactement où porter le coup fatal à un homme ou à un dragon, mais de n’avoir aucune idée de ce qu’il devrait faire avec un maudit poisson.


      Un jour et demi se passa avant que le monstre abandonne après avoir fait fuir tous les autres poissons.


      


      Hal ne pouvait rien faire d’autre que garder son cap en essayant de s’occuper l’esprit.


      Il commença par penser à Khiri et à ses intentions inavouables, mais il renonça, en raison de sa faiblesse due au manque de nourriture.


      Les repas constituaient un bien meilleur thème de rêve, et bien qu’il n’ait jamais été très épicurien, il imagina de plantureux menus que Khiri et lui absorberaient avant qu’il exerce sur elle toutes ses séductions, ses forces lui étant revenues.


      Puis lui vint une idée qui chassa de son esprit la nourriture et le sexe.


      Il consacra son énergie à élaborer un plan et à décider de la meilleure façon de le présenter au roi, en imaginant que peut-être sire Cantabri accepterait d’y jouer un rôle.


      Hal était si absorbé qu’il lui fallut presque une heure pour identifier la mince ligne noire à l’horizon comme une terre.


      


      Il s’en rapprocha, puis ramena la voile lorsqu’il fut à un demi-mille du rivage, avant de comprendre qu’il s’agissait d’une haute falaise sans la moindre crique en vue.


      Hal devina qu’il se trouvait quelque part sur la côte sud-est de Deraine.


      C’est du moins ce qu’il espérait, étant donné que c’était le seul endroit du pays pourvu de hautes falaises.


      À sa connaissance en tout cas.


      Dans le cas contraire, il se pouvait qu’il ait été emporté au large et qu’il soit sur le point de s’échouer sur un rivage inconnu.


      Hal pensa qu’il devait choisir de naviguer vers le sud ou vers le nord, à la recherche de quelque port ou, mieux encore, à la rencontre d’un navire ami.


      À environ un mille, il aperçut un point qui flottait sur les eaux.


      Il dirigea maladroitement son embarcation dans cette direction.


      Il s’agissait d’un autre bateau, plus petit que le sien. Deux hommes étaient à bord.


      Des pêcheurs en cirés, affairés à ramasser des casiers à crabes tout près du rivage.


      Ils le virent et attendirent.


      Hal ne savait pas exactement quoi dire.


      —Ohé! les interpella-t-il.


      —Holà! fut la réponse.


      —J’ai besoin d’aide, commença Hal.


      —C’est ce qu’on voit, dit le second pêcheur. Vous êtes l’un d’ces espions roches?


      —Non, un prisonnier évadé.


      —Holà! À qui il appartient, le bateau?


      —À personne, répondit Hal. Enfin, plus maintenant.


      Les deux pêcheurs échangèrent un coup d’œil.


      —Qu’est-ce qu’ils donnent comme récompense pour un prisonnier? demanda le premier.


      —J’sais pas, répliqua l’autre.


      —J’parie que c’est pas autant que pour un espion, reprit le premier.


      —Écoutez, se risqua Hal. Aidez-moi à accoster et je vous donnerai ce bateau. Pour rien. Et de l’or, dès que je pourrai.


      Les deux pêcheurs eurent l’air intéressés.


      —J’sais pas à quoi ça ressemble, de l’or, dit le premier. Tout le monde m’en promet, mais j’en vois jamais la couleur.


      —Tu crois qu’on pourrait faire quelque chose de ce bateau? demanda l’autre.


      —J’sais pas. Mais les espions donnent pas leurs affaires. Ils les gardent pour c’qu’ils font de sombre et de caché. J’crois qu’il dit peut-être la vérité.


      —P’têt bien. Bienvenue en Deraine, m’sieur. On va s’assurer d’abord du bateau avant d’vous mener au rivage. Des fois, les gens oublient leurs promesses.

    

  


  
    
      
    


    
      Chapitre13
    


    
      Les pêcheurs fouillèrent Hal et lui prirent ses armes. Puis ils remontèrent leurs filets en ne le quittant pas des yeux. Enfin, ils l’installèrent dans leur petit bateau qu’ils prirent en remorque et se dirigèrent vers le sud. Au bout d’une heure, ils contournèrent un promontoire et entrèrent dans une anse où se nichait un petit village.


      Au village, un lieutenant occupait la fonction de garde tout en tenant l’épicerie et la taverne.


      Hal se présenta et le lieutenant demeura bouche bée.


      —Mais… vous êtes mort!


      —Si c’est le cas, dit Hal d’un ton sec, alors je suis un fantôme en chair et en os.


      —Mais… que… si vous êtes le maître dragonnier, que voulez-vous que je fasse?


      —Rien, rétorqua Hal. Surtout, ne révélez mon identité à personne.


      Il s’apprêtait à donner ses instructions quand l’un des pêcheurs se racla ostensiblement la gorge.


      —Oh! fit Hal. Apportez-moi d’abord de l’encre et du papier. Je dois rédiger un acte.


      Le lieutenant, toujours abasourdi, s’exécuta.


      Hal rédigea un acte de vente, le signa et le donna aux pêcheurs.


      —Vous voilà avec un commencement de flottille.


      L’un des pêcheurs avait l’air de trouver la situation amusante.


      —Si vous êtes un genre de grosse légume, dit-il à Hal à voix basse, alors vous êtes la personne la plus importante qui soit venue par ici depuis…


      Il dut réfléchir.


      —Depuis ce duc qui s’était paumé, comment qu’c’était son nom déjà? intervint son associé. Il y a longtemps, quand on était mômes.


      —C’est ça.


      Hal leur demanda de se taire à son sujet, ajoutant qu’il espérait qu’ils tiendraient parole puisqu’il avait promis de leur faire parvenir de l’or. Mais peu importait. Si personne d’important ne venait dans ce village sans nom, il était peu probable qu’une cellule d’agents roches y soit installée.


      Il demanda au lieutenant de se rendre à la garnison la plus proche afin de demander qu’une voiture vienne le prendre.


      —Un fourgon de prisonniers de préférence, dit-il en songeant qu’il en avait l’habitude. Personne ne s’étonnera de voir transférer un simple détenu.


      Le lieutenant salua avec raideur et sortit en hâte. La situation le rendait si perplexe qu’il oublia de vérifier l’identité du nouveau venu, et de prendre des mesures au cas où Hal ne serait pas celui qu’il prétendait être.


      En fait, il confia même les clés de la taverne à Hal.


      Kailas s’installa chez le lieutenant.


      Il fouilla dans la penderie de l’homme et découvrit des chausses et un gilet de cuir qui n’étaient pas trop immenses pour lui.


      À l’arrière de la maison se trouvait une grande cuve. Hal alluma le poêle de la cuisine et fit chauffer de l’eau tirée du puits. Ensuite, il se déshabilla entièrement.


      Il brûla solennellement, dans l’arrière-cour, les vêtements qu’il avait portés, sans se préoccuper si on l’observait à travers les trous de la palissade.


      Puis il prit un bain.


      La contemplation du garde-manger du lieutenant lui fut une douce torture, à laquelle il ne résista pas.


      Il trouva du poisson fumé et un gros jambon.


      Il y avait encore la moitié d’une miche de pain et du beurre frais. Hal trancha le jambon et but un flacon de bière forte, de l’authentique bière, à base de malt et de houblon, qui n’avait rien à voir avec la bière d’écorce brassée par les Roches.


      Il mit à frire un peu de jambon dans du beurre et le releva d’herbes aromatiques, dénichées dans le placard, puis il s’attabla. Il commença par admirer le repas, ne se souvenant pas de la dernière fois où il avait aussi bien mangé.


      Puis, avec des mines de chat traqué, surveillant les alentours comme si quelqu’un risquait de lui subtiliser ce festin, il passa à l’attaque.


      La fatigue le submergea après cela. Il trouva des couvertures qu’il étala au sol.


      Il s’endormit en quelques secondes.


      Lorsqu’il s’éveilla, bien plus tard, il lui fallut quelques minutes pour se rappeler où il était, et se dire qu’il ne sortait pas d’un rêve au Château Mulde.


      Il alterna repas et sommeil jusqu’à ce que la voiture arrive.


      Le lieutenant était accompagné de son commandant et de quatre gardes. Aucun d’eux n’était certain que Hal soit bien celui qu’il prétendait être.


      Peu importait.


      Il était à présent en route pour Rozen où il rencontrerait le roi, et ne se souciait pas de ce qu’on pensait de lui.


      


      Le problème de son identité se trouva réglé dès leur première halte: un lieutenant qui avait été mis en disponibilité après avoir été blessé reconnut Hal pour l’avoir croisé lors de la campagne de Kalabas.


      L’homme jura de garder le secret.


      Hal demanda au commandant du lieutenant de continuer la mascarade.


      L’homme était stupéfait.


      —Mais pourquoi, sire Kailas? Vous méritez une escorte plus digne de votre réputation, pour vous mener jusqu’à la capitale. Je sais que n’importe quel noble de Deraine qui ne serait pas à l’étranger avec nos armées donnerait n’importe quoi pour vous faire cet honneur.


      —Merci, dit Hal. Mais j’ai mes raisons.


      Le lieutenant attendit, mais aucune explication ne vint.


      Hal lui donna de nouveaux ordres: une fois à Rozen, il faudrait le conduire immédiatement à la maison de ville de sire Thom Lowess.


      —Le conteur?


      Hal fit signe que oui.


      —Mais… si vous souhaitez garder votre présence secrète, alors pourquoi…?


      Le lieutenant s’interrompit en comprenant que cette question resterait elle aussi sans doute sans réponse.


      


      —Par tous les dieux du ciel! s’écria sire Thom. Ainsi donc vous n’avez pas été tué.


      —Eh non, confirma Hal, la bouche pleine de rôti.


      Il avait eu de la chance, car sire Thom était présent et c’était l’heure de dîner.


      —Oh! mais quelle histoire, quelle histoire, répétait Lowess en se frottant les mains.


      La dernière fois qu’il s’était exclamé ainsi remontait au jour où dame Khiri et Hal lui avaient fait part de leur amour.


      —Les autres conteurs donneraient la moitié de leur argent pour cette histoire. Mais elle est à moi, à moi, uniquement à moi.


      —Non, le reprit Hal. Elle ne vous appartient pas. Du moins pas encore.


      Sire Thom roula des yeux effarés.


      —Je veux que tout le monde, j’ai bien dit tout le monde, ignore que je me suis échappé et que je suis de retour en Deraine. Excepté le roi. Et… où se trouve sire Cantabri?


      —Il est en campagne. Toujours avec la 1rearmée, toujours à se battre sur les hauteurs, au-delà d’Aude.


      —Je veux une audience avec le roi aussi vite et aussi discrètement que possible.


      —Cela ne devrait pas poser de problème. Quoi d’autre?


      —Rien, si ce n’est que nul ne doit parler de moi. C’est de la plus haute importance, sire Thom.


      —Et Khiri? dame Carstares?


      Hal marqua une hésitation. Il était dévoré du désir de la voir.


      —Je ne peux courir le risque. Elle devra rester veuve encore un peu.


      Mais sire Thom avait perçu l’hésitation.


      —Fiez-vous à moi pour ce qui est du roi. Pendant ce temps, concentrez-vous sur la tâche de remettre un peu de chair sur le sac d’os que vous êtes devenu.


      —Je dois pouvoir y arriver, dit Hal.


      Il sourit mais le cœur n’y était pas. Il maudit son sens du devoir en pensant à Khiri.


      


      Deux jours plus tard, Hal se trouvait dans la bibliothèque de sire Thom en train de siroter du vin chaud aux épices et de mettre la dernière main à une lettre destinée à son intendant, à qui il demandait d’envoyer une somme considérable, en or, aux deux pêcheurs. La missive serait portée au destinataire après que le plan de Hal aurait été soit rejeté par le roi, soit exécuté.


      Mais il était distrait par la carte posée sur la table voisine. Il acheva sa lettre, la sabla, la scella, et put enfin se concentrer sur son plan.


      Il s’approcha, pour la énième fois, de la carte et en étudia les contours.


      Son plan avait de grandes chances de réussir, se dit-il. Il se pencha sur la carte, à l’affût du moindre détail qui pourrait se révéler problématique.


      En réalité, tout pouvait le devenir.


      Mais peut-être pour une fois ne serait-ce pas le cas.


      Il ne prêta pas attention au léger bruit de la porte qu’on refermait dans son dos.


      —J’ose imaginer, déclara dame Khiri, que vous avez quelque bonne raison de m’éviter.


      Hal se retourna vivement, tenta de dire quelque chose, vit les larmes dans les yeux de Khiri et tomba dans ses bras. Il fut tout à fait stupéfait du sentiment – de l’amour, admit-il – qui le submergea.


      —Je suis bien heureuse que vous soyez en vie, dit dame Khiri.


      —Et moi donc, réussit à répondre Hal en la soulevant dans ses bras pour la porter jusqu’au siège de la fenêtre. Et moi donc.


      


      —Je trouve, dit Hal, que vous êtes encore plus belle nue qu’habillée.


      —Je ne vous laisserai pas parler avec mon couturier, rétorqua Khiri.


      Hal lui avait exposé son plan et la raison pour laquelle il restait caché.


      —Et vous ne pensez pas que je puisse garder un secret.


      —Non, dit Hal, ce n’est pas cela. Seulement…


      —Seulement, quelqu’un pourrait me voir passer avec un grand sourire au lieu de la tristesse qui m’accable depuis plusieurs mois.


      —Eh bien… oui.


      —Hum! Pour votre gouverne, je suis arrivée avec mes bagages. Sire Thom m’a avertie que je ne serais pas autorisée à quitter cette maison sans votre permission.


      —Que je ne donnerai pas, dit Hal. Surtout lorsque je pense à quel point je vous aime et à quel point vous m’avez manqué.


      Khiri roula sur elle-même.


      —Dans ce cas, commencez donc à rattraper le temps perdu.


      Hal s’étendit sur elle et se blottit contre son épaule.


      —Un jour à la fois?


      —Heure par heure, dit Khiri d’une voix rauque. Voire minute par minute.


      


      —J’imagine, dit Khiri, que vous m’aimez pour de bon.


      —Bien entendu, répondit Hal.


      —Vous n’avez pas demandé de nouvelles de votre maudit dragon que j’ai si adroitement dérobé à l’armée et emmené à Cayre a Carstares où son poids comme sa puanteur augmentent à vue d’œil.


      Hal envisagea de lui parler du rêve où il était devenu Tempête et qui venait de se révéler encore plus réel qu’il pensait, mais il se tut.


      


      C’était après le dîner. Vêtue d’une robe de chambre, Khiri enlaçait Hal. La pluie tambourinait sur les carreaux.


      Sire Thom les observait avec délice. Il se servit un autre brandy.


      —Il est temps de vous demander quand vous comptez réunir vos propriétés, pour dire les choses aussi froidement que possible.


      —Il ne m’a pas fait sa demande, dit Khiri.


      —J’ai eu peur d’essuyer un refus, rétorqua Hal.


      —Espèce de lâche.


      —Parfaitement exact.


      —Rassemblez votre courage, jeune homme, l’encouragea sire Thom. Allons, après tout…


      Son majordome entra.


      —Un visiteur, messire. Trois, en fait.


      Sa voix tremblait un peu.


      Sire Thom se leva.


      —Très bien. Vous deux, grimpez à l’étage, je ferai en sorte que nul ne soupçonne…


      Il laissa sa phrase inachevée.


      Le roi Asir se détacha dans l’encadrement de la porte.


      —J’ai horreur de me trouver dehors par un temps pareil, grommela-t-il. Mais c’est plus facile que d’essayer de vous faire entrer au palais de façon subreptice.


      Hal, Khiri et sire Thom avaient mis genou en terre.


      —Relevez-vous tous, dit le roi d’un ton irrité. Que quelqu’un me serve quelque chose à boire, du vieux brandy de préférence, et qu’on s’assure que mes écuyers boivent également.


      Le majordome sortit pour s’exécuter.


      Le roi se débarrassa de son manteau, défit son ceinturon qu’il jeta avec son épée sur une chaise.


      —Je serai bougrement content quand cette satanée guerre sera finie. Je n’aurai plus à m’encombrer d’armes véritables. Diablement trop lourdes. Pas étonnant que l’on dise les soldats lents, avec toute la ferraille qu’ils portent.


      Il s’empara du verre à liqueur de sire Thom et le vida d’un trait. Le majordome revint avec une carafe. Le roi Asir remplit de nouveau le verre, sans faire mine de le rendre à Lowess.


      —Alors, vous vouliez me voir?


      —Je monte, dit Khiri en s’éclipsant.


      —Et moi, je vais m’occuper de quelque affaire, dit Lowess.


      —Braves gens, fit remarquer le roi, ils savent disparaître au bon moment. Pour commencer, Je vous félicite d’être resté en vie et d’avoir échappé à l’enfer où ces maudits Roches vous avaient envoyé. À présent, je suppose que vous vous préparez à une longue permission avant de déterminer quel rôle vous conviendra dans l’avenir.


      —Je sais quel rôle je veux jouer, Votre Majesté, intervint Hal. Le même qu’auparavant, et peut-être disposerons-nous désormais d’assez d’hommes pour monter le véritable escadron dont nous avions parlé. Mais je ne veux aucune permission. C’est pourquoi je me suis assuré que mon retour à Rozen reste aussi secret que possible. Je souhaite mettre sur pied une expédition punitive – peut-être avec sire Cantabri comme commandant – et retourner au Château Mulde. Il y a là-bas plus de trois cents hommes et femmes que je souhaite libérer.


      Le roi réagit. Il vida son verre, puis le reposa.


      —Je suppose que vous avez un plan?


      —En effet, Majesté. Et je pense qu’il peut fonctionner… si on le met vite sur pied.


      —Ah! dit le roi. Cela explique le secret dont vous vous entourez.


      —Oui, Majesté. Si les Roches découvrent ma fuite… ils pourraient devenir méfiants.


      —Plus de trois cents hommes et femmes, c’est ça? demanda le roi d’un air songeur.


      —Oui, Majesté. Et nombre d’entre eux sont des dragonniers. Ou des nobles.


      —Au point où en est la guerre, je peux me passer de nobles, dit le roi Asir. Mais les dragonniers, c’est autre chose. Je crois que nous ferions bien de convoquer sire Cantabri au plus tôt.


      Il fut soudain très clair que les arguments que Hal avait soigneusement préparés pendant son voyage de retour seraient inutiles.


      Il allait retourner au Château Mulde.


      Cette fois, les armes à la main.

    

  


  
    
      
    


    
      Chapitre14
    


    
      Ce fut un sire Cantabri à la mine sombre qui arriva à la fin de la semaine. Sa morosité s’estompa un peu à l’annonce de l’expédition prochaine. Hal et lui se mirent au travail pour rassembler des hommes et des unités.


      Hal lui demanda à quel point la bataille se présentait mal.


      —Pire que ce que vous pouvez imaginer, lui répondit-il. Sire Egibi ne semble pas avoir de meilleure tactique que celle de s’obstiner à envoyer ses hommes au sommet de ces damnées montagnes. (Sire Egibi commandait la 1rearmée.) Le problème, c’est que personne n’a de meilleure idée. Ces montagnes auxquelles nous nous heurtons, enchaîna-t-il sans grande cohérence, personne ne connaissait leur nom lors de la première attaque même si, j’imagine, elles en avaient un sur les cartes roches. Elles ont à présent des noms: Pic du Désespoir. Colline du Nez Sanglant. Vallon du Massacre. Mont du Carnage.


      Hal tressaillit.


      Cantabri secoua la tête.


      —Ah! pauvre de moi, pauvre de moi. Un jour lointain, la guerre sera terminée et nous régnerons sur nos domaines en évoquant le bon vieux temps lorsque nous ne nous ennuyions pas à mourir.


      —Quel avenir nous prédisez-vous là! s’exclama dame Khiri en entrant avec un plateau de tartines. Il est temps de nourrir le guerrier qui est en vous.


      Après quelques discussions, il fut décidé, par le roi, que la demeure de Sire Thom servirait de quartier général à l’expédition. Ses domestiques, choisis pour leur discrétion, ne parleraient pas.


      Lowess et Carstares avaient tous deux été mis dans le secret. On les utilisait comme messagers pour se rendre au palais, ce qui réduisait le nombre d’allées et venues d’hommes en uniforme.


      Hal prit un sandwich et désigna la carte.


      —Si nous prenions le…


      —Arrêtez-moi ça, intervint fermement Khiri. Les repas sont importants. Éloignez-vous tous les deux de cette maudite carte, et concentrez-vous sur la nourriture. Faute de quoi vous aurez des ulcères aussi gros que vos têtes et deviendrez totalement inutiles.


      —Elle a raison, vous savez, dit Cantabri.


      Les deux hommes prirent place à table.


      Mais Hal se surprit à laisser ses regards dériver vers la carte, et à manger plus vite qu’il aurait dû.


      Il se ressaisit et secoua la tête.


      —Je me demande si nous aurons quelque valeur en tant que simples personnes, une fois la guerre finie.


      Cantabri s’assura d’un coup d’œil que Khiri avait bien quitté la pièce, avant de lâcher:


      —Pas de souci à se faire à ce sujet. Ni vous ni moi ne connaîtrons ce moment.


      Hal eut un frisson en se souvenant des mots de Saslic: «Il n’y aura pas d’après-guerre pour les dragonniers.»


      


      —Le plus important, dit Hal, c’est la rapidité. Si nous traînons et éparpillons nos troupes, si nous les faisons passer en revue afin que chaque petit seigneur prétentieux vienne visiter notre camp, autant laisser pourrir sur place les prisonniers du Château Mulde, parce que notre mission sera une mission suicide. Sans compter que ces maudits Roches pourraient bien se livrer à quelque horreur comme massacrer tous les occupants du château avant que nous l’investissions, s’ils venaient à entendre parler de notre expédition.


      Il ne se trouvait dans la pièce que deux hommes: Cantabri et le roi.


      —Je n’ai pas l’habitude qu’on me fasse la leçon, dit le roi Asir.


      —Je suis désolé, Votre Majesté, s’excusa Hal.


      —Non, non, protesta Asir d’une voix lasse. Il m’est arrivé de dire que les gens de votre espèce se révélaient pénibles à l’occasion pour leur entourage. Vous êtes digne de votre réputation.


      


      Hal désirait plus que tout faire revenir du front sa propre escadrille de dragonniers pour cette expédition, mais il savait aussi que cela reviendrait à agiter un drapeau rouge devant l’ennemi.


      Au lieu de la sienne, deux escadrilles assez mal en point provenant de la 2earmée arrivèrent à Paestum et furent remplacées au front par deux escadrilles inexpérimentées.


      Cantabri préleva un bataillon ici et là jusqu’à en réunir trois qui attendraient les ordres dans un campement à l’ouest de Paestum.


      Ils auraient dû arriver ainsi à mille cinq cents hommes. Mais à cause de la guerre, il ne se trouva guère plus de sept cents hommes d’infanterie réunis pour l’expédition.


      —Ne serait-ce pas une bonne chose, suggéra Hal, d’avoir une unité spéciale du nom d’«Escadron Commando», réservée à ce genre d’opération?


      —Peut-être bien, dit Cantabri avec un certain mépris. À condition qu’un bon commandant se trouve à sa tête, disposant d’assez d’autorité pour empêcher qu’on expédie l’escadron en première ligne chaque fois qu’un seigneur demandera des renforts ou des troupes de ligne. Et à condition… qu’en plus haut lieu… on comprenne de quoi il s’agit, afin de ne pas gaspiller cette force. (Hal comprit que sire Bab parlait du roi.) Et il y aurait toujours des inconvénients… ces hommes d’élite auraient pu obtenir de plus hauts grades, des médailles, et auraient pu obtenir davantage s’ils étaient restés dans leurs formations initiales.


      »Sans mentionner la question du moral des troupes, poursuivit-il. Quelle opinion, croyez-vous, le fantassin ou le cavalier ordinaire aura-t-il de lui-même et de sa propre unité s’il ne cesse d’entendre parler de l’Unité Spéciale des Gardes du Roi, ou quel que soit son nom?


      —Malgré tout…, commença Hal, mais il abandonna le sujet.


      Cantabri avait peut-être raison. Hal souhaitait sans doute simplement avoir des troupes de première ligne fraîches et disposes au lieu de guerriers fatigués.


      D’autre part, il aurait pu aussi vouloir des ongles d’orteils en or pur, et ça ne risquait pas d’arriver non plus.


      


      —Vous savez, messire Hal, dit Limingo le magicien, il y a d’autres sorciers au service du roi que vous pourriez désigner comme volontaires pour vos sales besognes. Nombre d’entre eux sont sans doute meilleurs que moi.


      Hal sourit. Au moins, dans le domaine de la magie, aurait-il ce qu’il y avait de mieux.


      —Vous êtes comme de vieilles chaussures. Plus je les porte, plus elles deviennent confortables.


      —Oh, mille mercis pour le compliment, répondit Limingo. J’aimerais connaître un sort qui vous provoquerait des verrues.


      —Oh que non, vous n’aimeriez pas ça, intervint Khiri. Car j’ajouterais du sable à votre lubrifiant.


      Limingo eut l’air choqué.


      —Mais jamais je ne… enfin, presque jamais. Mais, revenons à nos affaires, poursuivit-il. Je suppose que vous voulez les sorts habituels d’égarement, de décuplement des forces et autres.


      —En effet, approuva Hal. Et je voudrais un sort plus important… Il n’y a pas que les gens du château qui devront être déboussolés, mais aussi tous les gens alentour mal disposés à notre égard.


      —Laissez-moi réfléchir, dit Limingo. Pour eux, j’ai peut-être mieux.


      


      —Vous souvenez-vous, demanda Khiri, lorsque le roi nous a rendu visite, il y a quelques semaines, à notre plus grande surprise?


      Ils se cajolaient sur le lit.


      —Oui, parfaitement.


      —Vous souvenez-vous du sujet dont nous parlions à ce moment-là?


      —Heu, oui. Mariage.


      —Messire Thom pense sans doute qu’il est tout à fait romantique qu’une demande en mariage – du moins je l’espère – ait été interrompue par le roi. Ou bien me suis-je trompée sur vos intentions?


      —Eh bien, je n’ai encore jamais été marié, fit remarquer Hal.


      —Moi non plus, idiot.


      —Alors, est-ce quelque chose que vous aimeriez essayer?


      —Par les dieux! s’exclama Khiri. Quel romantisme!


      —Je suis novice dans ce domaine, tenta de se justifier Hal.


      —Vous êtes censé mettre un genou à terre, me regarder au fond des yeux, tenir mes mains étroitement dans les vôtres et me promettre une éternelle dévotion, dit Khiri.


      —Oh! Mais ce sol est glacé. (Khiri garda le silence.) Très bien, dit Hal. (Il s’extirpa des couvertures.) Je vais faire ça dans les règles.


      —Il suffit, dit Khiri. Je voulais simplement voir si vous me rendriez justice tôt ou tard.


      Hal se laissa retomber sur le lit avec gratitude et remonta sur eux la lourde courtepointe.


      Un silence suivit.


      —Alors? dit Hal.


      —Alors quoi?


      —Bon sang, voulez-vous m’épouser?


      —Bien entendu, dit Khiri d’une voix un peu étouffée. Je pensais que vous le saviez.


      —Je ne sais rien de rien.


      —Alors, vous ferez un merveilleux époux! facile à dresser!


      —Quand voulez-vous que cela se conclue?


      —Si c’est de la cérémonie du mariage dont vous parlez, elle aura lieu après que vous aurez joué au héros. Ensuite, vous prendrez une permission et nous effectuerons enfin la visite officielle de vos propriétés. Mais si vous pensez à autre chose… (Elle roula sur le dos.) «Saisissez l’instant», comme on dit.


      


      Les navires furent rassemblés. Ils comprenaient l’ex-transport de chevaux, l’Aventurier Galgorm, une espèce de baquet transformé en transport de dragons.


      Le bruit courait, à Paestum, que les deux escadrilles de dragonniers étaient rapatriées en Deraine pour être reconstituées et y poursuivre leur entraînement.


      Personne n’imaginait qu’elles participeraient encore aux combats.


      La même histoire circulait au sujet des trois bataillons d’infanterie dépenaillés qui embarquèrent sur des bacs pour traverser le détroit de Chicor.


      Cependant, ils ne furent débarqués dans aucun des ports habituels mais au nord, sur un coin de terre stérile, proche d’un village abandonné où ne les attendaient rien d’autre que des alignements de tentes, des uniformes propres et du ravitaillement.


      Les plus avisés gémirent quand ils virent les vingt nouveaux navires de guerre qui leur étaient réservés.


      On nourrit les dragons sans les débarquer de l’Aventurier. Leurs dragonniers descendirent à terre et patientèrent.


      Les soldats débarquèrent. On les escorta jusqu’aux tentes qui leur étaient assignées. De vastes cuves d’eau chaude et savonneuse les attendaient. Une fois lavés et rasés, on les fit mettre en rang sur un vaste espace dégagé.


      C’était une journée nuageuse, presque hivernale, et un vent froid soufflait de la mer.


      La plupart des soldats connaissaient les deux hommes qui les accueillirent, juchés sur une estrade grossière, et à présent tous savaient qu’ils ne rentreraient pas se reposer chez eux.


      On les fit mettre au garde-à-vous, puis au repos.


      Cantabri avança d’un pas. Nul besoin d’un procédé magique pour que sa voix porte jusqu’aux derniers rangs.


      —Bonjour. Je pense que vous me connaissez tous. C’est moi, et cet autre homme, le maître dragonnier, qui vous avons menti. On ne s’est pas payé votre tête, mais c’est tout comme.


      Un murmure, à mi-chemin entre l’étonnement et l’amusement, s’éleva des troupes. Les généraux ne s’adressaient habituellement pas sur ce ton aux simples soldats.


      —Nous vous avons retiré du front en vous laissant penser que vous alliez avoir une permission pour rentrer chez vous. Vous l’obtiendrez… après une dernière mission.


      Une exclamation incrédule jaillit des rangs. Des adjudants indignés semblaient disposés à trouver l’homme pour le faire écorcher vif. Cantabri les retint de la main.


      —Non, il a raison d’émettre un doute. Les dieux sont témoins que des gens comme moi lui ont menti, directement ou non, depuis le début de cette guerre. Je ne vais pas aggraver les choses. Voici ce que nous allons faire. Il y a une prison roche quelque part derrière les lignes. Sire Kailas y était détenu il y a six semaines de cela. Il s’en est évadé en jurant de revenir délivrer les autres prisonniers. Ils sont au moins trois cents, dont certains enfermés depuis le début de la guerre. Nous allons leur rendre la liberté. Après, vous aurez votre permission… et une histoire à raconter à vos petits-enfants.


      Il s’interrompit. Le silence régnait en dehors de la plainte d’un dragon sur l’Aventurier, et le murmure du vent.


      Un soldat sortit du rang.


      —Quelles sont nos chances?


      Cantabri fit signe à Hal qui s’avança.


      —Si les Roches n’ont pas éventé le projet par magie, assez bonnes, dit Hal. Nous communiquerons tous les éléments à vos adjudants et à vos officiers quand vous remonterez à bord. Ainsi vous pourrez juger par vous-mêmes.


      —J’ai participé à trop de combats où, en principe, tout était secret, objecta le soldat. Et puis finalement les Roches étaient là, à nous attendre.


      Hal hocha la tête.


      —Moi aussi. Mais réfléchissez à ceci. Si ça tourne mal… (il baissa tant la voix que les soldats durent tendre l’oreille pour saisir ses paroles) connaissez-vous une meilleure raison de mourir que celle de sauver nos frères d’armes?

    

  


  
    
      
    


    
      Chapitre15
    


    
      Surgissant d’un épais brouillard, dix-huit dragons plongèrent sur le Château Mulde.


      Chacun transportait trois passagers, deux fantassins sans armure et un dragonnier.


      Hal Kailas se trouvait à la pointe de la formation en V inégale.


      L’aurore pointait à peine, de sorte que les gardes roches sur les remparts furent sidérés par cette attaque qui sortait de nulle part.


      Ils roulèrent des yeux ronds et périrent sous les carreaux d’arbalète des dragonniers qui les épinglèrent comme des papillons.


      Hal aurait aimé avoir quelques-unes des arbalètes à répétition de Joh Kious, mais il n’avait pas eu le temps d’en faire fabriquer et les dragonniers se trouvaient ainsi équipés d’armes de toutes sortes, depuis l’arbalète standard jusqu’à l’arc court.


      Hal contraignit son dragon à descendre vers un rempart extérieur. L’animal s’effaroucha et il l’éperonna avec un juron.


      La bête se posa à contrecœur. Les deux soldats qui se trouvaient derrière Kailas bondirent sur le chemin de ronde.


      Tout autour du château, on forçait d’autres dragons à atterrir assez longtemps pour permettre à leurs passagers de sauter, ou on les faisait planer en rase-mottes, les ailes éployées, de façon que les archers glissent dessus jusqu’au sol.


      Puis les dragons, comme autant de gigantesques corbeaux multicolores, plongèrent vers le fleuve et disparurent dans le brouillard.


      Les trente-six volontaires contrôlaient à présent la muraille, tandis que des cris d’alarme retentissaient dans la forteresse et que des gardes à moitié assoupis sortaient en trébuchant et en bouclant leur armure.


      L’un des volontaires, un assistant de Limingo, ne prêtait aucune attention à la bataille mais s’activait à jeter un sort.


      La plupart des adjudants roches moururent sans pouvoir riposter.


      Les prisonniers s’étaient réveillés et cognaient aux portes de leur cellule.


      Enfin, le sort du magicien fonctionna exactement comme Limingo l’avait promis: les portes s’ouvrirent et les prisonniers sortirent en masse.


      Dans sa tourelle, Ungawa cria sa stupeur et essaya de lancer un contre-sort pour refermer les portes.


      Au même instant, vingt bateaux de guerre faisaient leur apparition sur le fleuve, ramenaient leurs voiles et jetaient l’ancre.


      Deux furent assez audacieux pour accoster à la petite jetée et les soldats de Deraine se ruèrent dans le château.


      Il s’était à peine écoulé une semaine depuis le départ de la petite armada de Deraine.


      Les soldats avaient été transférés depuis la base secrète sur les bateaux de guerre. Les navires avaient pris la direction du nord-nord-est, en décrivant un arc dans la mer du Nord, avant de se diriger au sud vers le fleuve Zante.


      Personne n’avait été autorisé à rêvasser.


      Hal avait passé son temps à faire décoller de l’Aventurier ses deux escadrilles sous-équipées en hommes comme en dragons. Il leur avait enseigné à voler en formation, leur avait appris à se déplacer en file, et, plus ardu encore, avait entraîné les dragons à se poser sur un espace restreint: la barge de l’Aventurier qui était en remorque. Il leur faisait toucher le bois de leurs ergots avant de les faire s’envoler de nouveau dans le ciel.


      Il les avait également fait décoller par mauvais temps pour les habituer à voler presque à l’aveuglette, en utilisant des sorts de retour préparés par Limingo et en se fondant sur une lecture attentive de la boussole.


      On avait demandé des volontaires mais seuls quelques-uns s’étaient proposés jusqu’à ce que Cantabri, écœuré, promette de l’or et des décorations.


      —Je suis sacrément sûr qu’on n’aurait pas eu à mendier de la sorte au début de la guerre, avait-il dit à Hal en grommelant.


      —En effet, avait répondu Hal. Mais tous ces jeunes corps avides sont des cadavres à présent. Des cadavres, des infirmes ou des personnes ayant retenu la leçon.


      Cantabri avait jeté sur Hal un regard haineux.


      —Êtes-vous sûr d’être un soldat vous-même?


      —Je suis absolument certain de n’en être pas un, avait rétorqué Hal. Du moins tant qu’il s’agit de marquer le pas et de répondre «oui messire, non messire» à toutes les idées stupides qui passent, messire Bab.


      Cantabri avait eu la bonne grâce de sourire d’un air désabusé.


      Ces «volontaires» étaient devenus des dragonniers, armés d’arcs ou d’arbalètes, comme ceux que Hal avait utilisés des années plus tôt lors des batailles autour de Bedarisi.


      La barge de l’Aventurier s’était transformée, par temps clair, en cible, du moins jusqu’à ce qu’un archer particulièrement incompétent tire une flèche dans la jambe du timonier. À la suite de cet accident, des barriques de vin vides avaient servi de cibles.


      Les troupes d’assaut avaient également été entraînées autant que possible à bord des bateaux. Leurs adjudants les avaient harcelées sur les ponts, les obligeant à chanter et à faire l’exercice jusqu’à épuisement.


      On avait découvert une carte de l’embouchure du fleuve Zante dans les archives royales et l’on s’en était servi pour fabriquer une maquette des lieux.


      Hal avait exécuté des croquis du Château Mulde, en pestant contre sa maladresse en matière de dessin. Grâce à eux, Limingo et trois de ses assistants avaient réalisé cinq maquettes du bâtiment que Hal avait abondamment critiquées, jusqu’à ce que les dernières versions soient ensorcelées. Elles étaient ensuite passées de bateau en bateau afin que chaque soldat mémorise la zone d’action de son détachement et la sienne propre.


      —Voilà, avait dit Hal, la manière dont les soldats devraient combattre et non pas charger aveuglément un sommet ou un autre.


      —Vous recommencez avec votre idée d’un Escadron Commando, avait dit Cantabri. Et ça commence à ressembler à une excellente idée. Je suppose que vous aimeriez en prendre le commandement?


      —Aucune chance, avait rétorqué Kailas. Je laisse ça à quelque noble personnage, comme vous par exemple, tandis que je volerai au-dessus des nuages, libre de tout souci.


      Cantabri avait grommelé et était parti à la recherche de quelque jeune officier fautif sur lequel s’acharner.


      Certains soldats, considérés comme plus intelligents que le hallebardier moyen par leurs officiers, avaient été entraînés à évacuer les prisonniers et enfin, par un jour hivernal, on était arrivé en vue de la côte roche.


      La mer était trop mauvaise pour qu’on y pêche. Cela fut une bénédiction pour la Deraine.


      On expédia une petite chaloupe dans l’embouchure du fleuve pour y mesurer le changement de marée.


      Trois jours plus tard, à la marée montante, les bateaux s’engagèrent dans l’embouchure du Zante.


      Dans le même temps, les bancs de brouillard de Limingo se levaient de la surface de la mer pour s’étendre à l’intérieur des terres.


      Limingo avait d’abord pensé à se servir de ses autres sorts, y compris les incantations standard de peur et de confusion. Puis il avait décidé de ne pas les utiliser, car n’importe quel soldat engagé dans le combat aurait pu les reconnaître et imaginer qu’une attaque était imminente, malgré la distance qui les séparait encore du château.


      À la place, il jeta un sort de malaise général: le temps était mauvais, les animaux ne seraient donc pas dehors, et, pour quelque raison inconnue, les poissons ne mordraient pas à l’hameçon.


      Il avertit Hal que ce sort serait épuisant car il s’agissait d’un exercice de magie douce, qui reposait sur l’état d’esprit des magiciens pour donner au sort sa «couleur», ainsi que sur des incantations.


      Hal se souvint des difficultés rencontrées avec sa minuscule embarcation, et admira le talent des capitaines de bateau de guerre ainsi que celui de leurs seconds, en particulier dans le brouillard, comme les bateaux tiraient de courtes bordées pour remonter le cours du fleuve.


      Ils ne descendirent pas les ancres cette nuit-là, mais pressèrent le mouvement. Au moment où le ciel s’éclairait d’une lueur grise, Hal fit prendre les airs à ses dragons et à leur dragonnier.


      Il aurait préféré chevaucher Tempête à la place du monstre grincheux et mal en point qui lui avait été attribué et dont il persistait à oublier le nom. Mais cela, comme amener la 1reescadrille, était un risque qu’il n’aurait pu courir.


      Les deux groupes de dragonniers remontaient le fleuve jusqu’aux hauteurs où se dressait le Château Mulde. Ils frappaient dur, laissaient leurs troupes se poser et repartaient vers l’Aventurier. Puis recommençaient le même trajet, sans relâche. Lorsqu’un dragon se posait, on jetait sur sa carapace un paquet d’épées et le monstre reprenait les airs.


      Il y eut une collision, comme des dragons se heurtaient juste au-dessus de la barge. Ils crachèrent et se frappèrent avec leurs longs cous de serpents avant de rouler dans le fleuve.


      Ils s’éclaboussèrent furieusement mais on ne déplora aucune perte, tant du côté des dragons que de celui des dragonniers. Après le départ du reste de l’escadrille, on les hissa à bord de l’Aventurier et on les fit de nouveau décoller.


      Les dragons survolaient le château, plongeaient et laissaient tomber leurs ballots d’armes dans la cour, avec un bruit mat.


      Même à l’altitude où il se trouvait, Hal entendait les cris de ravissement des prisonniers qui s’armaient.


      Une flèche rebondit sur les écailles de son dragon, manquant de peu le dragonnier qui cessa de rêvasser et prit de l’altitude.


      Une poignée de dragonniers volontaires se fraya un chemin dans la cour. Des prisonniers en armes se joignirent à la bataille, et atteignirent la grille principale.


      La moitié d’entre eux se retrouva par terre. Une furieuse mêlée eut lieu. Puis, avec un craquement impressionnant, la grille de la tour fut brutalement ouverte.


      Des gardes roches, depuis les remparts, firent pleuvoir des flèches sur les Deraines qui progressaient sur le chemin tortueux qui menait à la grande grille.


      Hal souffla un ordre dans sa trompe et ses dragonniers firent descendre leur monture en spirale, tout en poursuivant leurs tirs.


      Ils n’étaient pas très précis, mais la simple idée d’être attaqués depuis le ciel fit dégringoler l’escalier aux gardes pour se mettre à couvert.


      Les troupes deraines se précipitèrent et franchirent la grille pour pénétrer dans le château, tandis que des bateaux débarquaient des renforts.


      Ce fut suffisant pour Hal.


      Il fit descendre son dragon vers un chemin de ronde et glissa de sa selle en approchant du bâtiment.


      C’était contraire aux ordres, mais Hal s’en moquait.


      Il sauta, atterrit rudement en roulant sur lui-même, alors que son dragon s’envolait où bon lui semblait.


      Hal était armé d’une arbalète. Il visa un homme qui courait vers lui en agitant une lance.


      Le carreau de Hal atteignit l’homme à l’abdomen. Il hurla en se tenant le ventre, et s’effondra. Hal se débarrassa de son arbalète, puis dégaina son épée et son poignard. Il trouva un escalier et se joignit au combat.


      Il aperçut le minuscule Wolda qui hurlait de joie en martelant de coups le cadavre d’Ungawa avec un morceau de bois, et poursuivit sa course sans s’arrêter.


      Il gravit d’autres escaliers, et pénétra au cœur même du château. Un groupe serré de gardes tenait la porte du donjon principal.


      Les flèches volèrent et les Roches tombèrent, laissant le passage libre.


      Hal fut le premier à franchir le seuil. Il remonta un couloir et enfonça une porte.


      Deux hommes se trouvaient dans la pièce: l’un des adjudants de la garde et le baron Patiala.


      L’adjudant balança contre Hal la hallebarde dont il était armé.


      Kailas n’avait pas de temps à perdre; il trancha d’un coup net le fer de l’arme et écrasa le visage de l’adjudant avec le manche de son poignard.


      Patiala était armé d’une épée à deux mains démodée. Il reconnut Hal avec un sursaut de surprise, et bondit dans sa direction en la faisant tournoyer.


      Hal para l’assaut, riposta mais manqua sa cible.


      Aucun des deux hommes ne parlait, chacun bien déterminé à tuer l’autre.


      Patiala se fendit, Hal lui assena un coup de pied dans le bras.


      Le Roche hurla de douleur. L’épée lui échappa.


      Hal lui trancha la gorge avec son poignard et le laissa s’écrouler.


      Une dette de payée.


      Entendant des clameurs, il retourna dans le couloir et aperçut un homme en uniforme qui courait.


      Un archer écarta brutalement Hal de sa ligne de mire et décocha une flèche dans le dos du fuyard.


      Ce dernier hurla, se tordit, tomba et roula sur lui-même.


      Hal se dirigea vers lui et à sa plus grande joie découvrit qu’il s’agissait de Suiyan Tutuila, le «garant des prisonniers», et son bourreau présomptif. L’homme avait dû décider de se rendre à Mulde au plus mauvais moment.


      À présent, les clameurs et les hurlements allaient en diminuant. Soit les gardes s’étaient rendus, soit ils gisaient dans leur sang, soit ils avaient dégringolé les pentes escarpées et rocheuses de l’île pour plonger dans l’eau.


      Hal songea que les chasseurs locaux ne verraient sans doute pas d’objections à les prendre pour gibier, même sans récompense à l’appui.


      Hal vit le jovial Treffry, une épée ensanglantée à la main. À côté de lui, sire Alt Hofei affichait une mine aussi réjouie que si l’on fêtait son anniversaire.


      Adjudants et officiers beuglaient des ordres et peu à peu la folie sanguinaire se calmait.


      Quelques prisonniers étaient fous de joie, d’autres, en état de choc.


      On avait prévu le cas.


      Les hommes entraînés à cette tâche les évacuaient du château sans tenir compte de leurs supplications pour qu’on les reconduise dans leur cellule, et les empêchaient de retomber dans leur abattement.


      


      En deux heures, le château fut vide. Même les fous furent emmenés avec des soins infinis et beaucoup de commisération. On les protégea d’eux-mêmes et ils furent embarqués sur les bateaux de guerre.


      Les soldats regagnèrent leurs navires.


      Trente hommes étaient morts au combat, et le double avaient été blessés. Un prix plus qu’acceptable.


      Les grilles du château pendaient sur leurs gonds, offrant la forteresse au pillage.


      Des charognards volaient en cercle au-dessus de l’île, sous la protection des dragons qui ne cessaient de tournoyer eux aussi.


      L’un des dragonniers descendit vers Hal qui lui faisait signe.


      Il se hissa en croupe et les battements d’ailes du dragon les enlevèrent dans les airs tandis que le brouillard magique se dissipait.


      —Que vous est-il arrivé, messire? Votre dragon a été touché?


      —J’avais une affaire à régler, répondit Hal.


      Il regarda derrière lui le cauchemar de pierre grise qui avait été sa prison, et regretta que les pierres ne brûlent pas.


      Puis il oublia le Château Mulde et commença à penser à ce qui allait être le mariage le plus impressionnant de l’histoire de Deraine.

    

  


  
    
      
    


    
      Chapitre16
    


    
      La neige avait commencé à tomber après l’aurore. Mais le temps était chaud et les flocons fondaient en touchant le sol.


      Le roi avait décrété férié le jour du mariage, et des foules en liesse encombraient les rues le long de l’itinéraire que les affiches avaient annoncé.


      La cavalerie en uniforme les contenait, afin de dégager la vaste place où se dressait le temple.


      Des orchestres et des bateleurs distrayaient le peuple qui attendait.


      Ce fut une petite fille à l’œil vif qui le repéra la première: un point, haut dans le ciel, descendait en spirale vers la place.


      Elle poussa un cri aigu et tous levèrent les yeux.


      Hal Kailas fit se poser son dragon, Tempête, d’un mouvement souple. Les griffes crissèrent sur le pavé et il fut au sol. Avant le retour de Hal de son expédition, Khiri avait fait en sorte que Tempête soit amené de son château à Rozen.


      Il avait été des plus malheureux jusqu’à ce qu’il voie Hal, et tente alors de le balayer de son énorme langue.


      L’haleine de Tempête ne s’était pas améliorée durant sa convalescence, mais Hal avait à présent l’habitude de toutes les odeurs émises par les dragons et il espérait qu’il en était de même pour eux avec les odeurs humaines.


      Il se laissa glisser de la selle de Tempête et un homme se précipita pour lui prendre les rênes.


      Kailas portait une tunique blanche barrée d’une écharpe bleu nuit sur laquelle étaient épinglées ses décorations. Des chausses bleues qui bouffaient au-dessus de bottes noires ajustées et des gants assortis à l’écharpe complétaient sa tenue. Il était coiffé du képi rouge des dragonniers.


      Il portait à la taille non pas une épée de cérémonie, mais le long poignard à un seul tranchant tout à fait fonctionnel des dragonniers.


      Il fut acclamé par la foule tandis qu’il attendait ni tout à fait au garde-à-vous, ni tout à fait au repos.


      D’autres acclamations s’élevèrent en direction de la place. Un carrosse tiré par huit chevaux blancs fit son apparition.


      Sire Thom avait prévenu Hal de s’attendre à des surprises, mais pas à celle-là.


      Il s’agissait du carrosse royal, une voiture démodée toute rouge et entièrement décorée à la feuille d’or, montée sur des ressorts de fer.


      Le carrosse s’arrêta devant le temple et le roi Asir en sortit.


      La foule, bouche bée, mit un genou à terre, tout comme Hal.


      Le roi se montrait d’ordinaire réservé, en encore plus depuis le début de la guerre, si bien que la plupart des gens ne l’avaient jamais vu.


      Il jeta un regard circulaire et approbateur avant de faire signe à la foule de se relever.


      Ils le firent avec lenteur tandis que le roi aidait dame Khiri Carstares à descendre du carrosse.


      Elle était absolument splendide.


      Sa robe de mariée très ajustée était taillée dans un satin gris perle et le corselet était en dentelle. Des gemmes minuscules étincelant de mille couleurs sous l’effet d’un sortilège parsemaient son bustier et sa longue chevelure noire. Elle portait sur sa robe une courte veste de dentelle.


      Hal se dit qu’il ne l’avait jamais autant aimée.


      Elle lui adressa un sourire tandis que le roi lui donnait le bras et la conduisait en haut des marches du temple. La traîne de sa robe avait été ensorcelée, de toute évidence, car elle ondulait un peu à la façon de la queue d’un dragon lorsque Khiri marchait.


      Hal trouva que c’était tout de même excessif mais ne dit rien.


      La place entra en ébullition sous les hourras comme il suivait Khiri et le roi sur le large escalier pour pénétrer dans le temple.


      De la musique s’échappait des vastes portes.


      La foule se pressa en avant mais fut contenue.


      Le temple était comble. Tous les nobles, hommes et femmes, qui n’étaient pas au front s’étaient démenés pendant des semaines pour obtenir une invitation à cet événement, qui constituait l’événement mondain de l’année.


      Khiri et le roi, flanqués d’une troupe de demoiselles d’honneur, remontèrent lentement l’allée centrale vers l’autel.


      Hal fut accueilli par sire Bab et sire Thom.


      —Comme votre dame est orpheline, le roi a estimé qu’il serait convenable que ce soit lui qui vous accorde la main de la mariée, chuchota sire Thom.


      Hal répondit d’un hochement de tête.


      Il était hors de question de contrarier le monarque.


      Sire Bab donna un coup de coude à Hal et les trois hommes commencèrent à remonter l’allée à leur tour.


      Au troisième rang se tenaient Faadi et Lees, les parents de Hal.


      Il n’avait tout d’abord pas songé à les inviter, mais Khiri l’avait harcelé comme un sergent instructeur, lui demandant s’il ne les aimait pas…


      Bien sûr qu’il les aimait, mais il n’était jamais allé leur rendre visite dans le minuscule village de Caerly, au nord, même après que son grade dans l’armée lui eut donné assez de liberté pour l’envisager. Et pourquoi? Hal n’était pas certain de connaître la réponse. Il leur avait toujours envoyé de l’argent et après que le roi l’eut anobli et concédé des propriétés, il leur avait écrit pour leur demander s’ils accepteraient une maison sur ses terres. Il se demandait encore pourquoi il avait éprouvé une sorte de soulagement lorsqu’ils lui avaient répondu qu’ils préféraient continuer à tenir la taverne à Caerly comme ils l’avaient toujours fait. Hal avait immédiatement acquis ladite taverne et leur en avait fait don.


      Il ne pouvait expliquer pourquoi il se sentait toujours un peu mal à l’aise lorsqu’il pensait à eux. Peut-être, s’était-il avoué une fois, avait-il l’impression de les avoir trahis d’une certaine manière, en se trouvant impliqué dans la bagarre qui l’avait contraint à fuir Caerly. Ou alors… il s’agissait d’autre chose.


      Il l’ignorait.


      Mais il avait l’impression d’avoir bien agi en obéissant à Khiri et en leur envoyant l’invitation au mariage assortie d’un carrosse et d’une escorte pour les amener à Rozen.


      Il chassa ces réflexions de son esprit pour se concentrer sur Khiri qui l’attendait.


      Le roi lui adressa un signe de la tête, puis, en contravention avec toutes les règles protocolaires, laissa Khiri et monta sur l’autel. Le grand prêtre sourcilla mais ne s’opposa pas au désir du monarque.


      —Veuillez vous lever, dit le roi à l’assemblée, et tous obéirent. J’invoque la bénédiction des dieux sur cet homme et sur cette femme qui seront bientôt unis par les liens du mariage. Que leur union soit longue et féconde. Mais, j’implore également les dieux de bénir notre effort de guerre. Certains penseront qu’il n’est pas bon d’invoquer les dieux si la cause fait couler le sang. Mais je réfute cela, car notre cause est celle de la liberté et de l’opposition à la tyrannie.


      »Notre peuple et celui de Sagène ont subi trop de pertes. J’en appelle aux dieux, afin qu’ils ouvrent les yeux sur la justice de notre combat et nous accordent leur aide. Voilà ce que je demande, au nom du peuple de Deraine.


      Hal remarqua que, contrairement à l’assistance, le roi n’inclinait pas la tête pour prier, mais levait les yeux comme s’il s’adressait légitimement à ses égaux.


      Kailas s’interrogea sur l’existence des dieux, ce qui n’était pas la première fois. Il se demanda avec ironie si les prêtres roches faisaient, de leur côté, de semblables prières et si la reine Norcia adressait aux cieux ses exigences de la même manière.


      Il décida que s’il était un dieu, il se désintéresserait de l’humanité, au moins jusqu’à la fin de la boucherie.


      Puis il se demanda comment il pouvait nourrir d’aussi cyniques pensées en un moment pareil.


      Le roi se plaça sur le côté et le prêtre commença la cérémonie.


      Hal cessa de réfléchir et perdit le fil du discours.


      Khiri lui donna un coup de pied dans le tibia et il comprit que l’on venait de lui poser la question.


      —Oui, répondit-il et il récita par cœur: Moi, Hal Kailas, seigneur Kailas de Kalabas, accepte de m’unir par les liens sacrés du mariage à cette femme, dame Khiri Carstares.


      Le prêtre posa la même question à Khiri, qui accepta, après avoir réprimé un gloussement.


      Hal se demanda pourquoi les femmes semblaient toujours mieux maîtriser ce genre de situation que les hommes.


      Puis, en entendant quelques reniflements, il se demanda ce qui incitait les femmes à pleurer aux mariages.


      Il retira sa question quand il s’aperçut qu’il s’agissait de sire Thom Lowess, qui ruisselait de larmes.


      —Vous ne faites plus qu’un, acheva le prêtre, et Hal donna un baiser à Khiri.


      Elle fut parfaitement chaste et garda les lèvres closes.


      Ils s’inclinèrent devant le prêtre, puis le roi, et enfin l’assemblée.


      La mère de Hal était en larmes… tout comme son père.


      Le gars du coin fait bonne figure, pensa-t-il, en conservant un aimable sourire aux lèvres comme Khiri le lui avait demandé.


      Il comprit soudain le pourquoi de ce cynisme. Stupidement, l’idée d’être marié l’effrayait. De même que le fait de participer à cette cérémonie, qui le remplissait de malaise.


      Il ne ferait jamais un bon courtisan.


      Lorsque le couple redescendit l’allée et sortit, une véritable surprise l’attendait.


      Comme il s’agissait d’une sorte de cérémonie militaire, Hal s’était préparé à marcher sous une voûte de sabres ou quelque chose du même genre. Ce fut très différent de ce qu’il avait imaginé: six dragons s’alignaient par trois, de chaque côté des marches du temple. Hal n’avait aucune idée de la façon dont on s’y était pris pour les mettre en position sans qu’il l’entende.


      Mais, de fait, ils étaient là, agitant leur tête et découvrant leurs crocs. Visiblement, ils n’appréciaient pas d’être cernés par la foule, au milieu de la ville.


      Puis Hal identifia les dragonniers.


      Farren Mariah, Mynta Gart et sire Loren Damian chevauchaient les trois dragons à sa droite; Cabet, Richia, Pisidia, ceux de gauche.


      Hal songea un instant à demander qui commandait l’escadron, mais estima que c’était déplacé.


      Khiri roulait des yeux inquiets vers les énormes bêtes tandis qu’ils avançaient sous les cous ondulants.


      L’émotion s’empara de Hal, qui sentit les larmes lui monter aux yeux. Il les refoula et tenta de prendre l’air martial que les circonstances imposaient.


      De l’autre côté de cette spectaculaire haie d’honneur attendait le carrosse royal, et tout près de là, Tempête.


      Hal et Khiri montèrent dans le carrosse.


      Tempête meugla sa déception. De toute évidence, il considérait qu’il aurait dû être le moyen de transport de la lune de miel.


      Les chevaux de l’attelage, nerveux de se voir entourés de dragons, durent être maintenus par les valets de pied et conduits à la main jusqu’à ce que le cocher les maîtrise de nouveau.


      Comme le carrosse quittait la place, un vacarme s’éleva derrière eux.


      Hal se tordit le cou pour voir de quoi il s’agissait, mais Khiri le rappela à l’ordre d’un coup dans les côtes.


      —Un peu de tenue, monseigneur!


      Hal obéit et son aimable sourire réapparut. Il salua de la main comme ils parcouraient les rues bondées en direction du palais royal où devait se dérouler la réception.


      Il songea qu’il neigeait de plus belle avant de comprendre qu’il s’agissait de pétales de fleurs qui tombaient du ciel.


      Ce devait être le cadeau de mariage de Limingo.


      Les hurlements de la foule les submergeaient.


      Hal se pencha vers sa femme pour la prendre dans ses bras, mais n’obtint qu’un baiser du bout des lèvres.


      —C’est tout ce que vous pouvez faire? demanda-t-il.


      —Tenez-vous donc.


      Le sourire de Hal se fit diabolique.


      —Je pense à vous, allongée sur un lit, chuchota-t-il. Vous êtes nue, les mains attachées aux barreaux du lit par une écharpe de soie, jambes écartées…


      —Arrêtez ça, siffla Khiri.


      Hal n’obéit pas.


      Le temps qu’ils atteignent les grilles du palais, le front de Khiri était couvert d’une légère sueur.


      —Et vous prétendez n’avoir aucun talent de conteur, murmura-t-elle.


      —Quand il s’agit d’un texte convenable, je suis nul, admit Hal, puis il se pencha et lui titilla l’oreille avec la langue.


      —Je vous ai demandé de vous tenir, dit Khiri. Et si d’aventure vous vous enivrez comme l’a fait mon père le jour de ses noces, après avoir promis le contraire, je jure que vous serez castré avant l’aube.


      —Je promets d’être un gentil garçon, dit Hal.


      

      



      Le roi célébra le premier le couple, en levant son verre à leur bonheur.


      Hal lui retourna l’hommage mais ne fit que tremper ses lèvres dans le vin.


      Les autres ne firent pas preuve de la même tempérance.


      Les membres de l’escadron de Hal avaient de toute évidence fait le vœu de rendre Kailas ivre, au point qu’il devrait être porté jusqu’à la chambre nuptiale.


      Hal découragea leurs efforts.


      Il glissa une pièce d’or à l’un des serviteurs, en lui ordonnant de ne lui servir que de l’eau colorée, quoi que lui-même ou les autres lui demandent.


      Avant que l’ivresse devienne générale, il se fit un point d’honneur à présenter ses parents au roi, qui bavarda avec Faadi et Lees jusqu’à ce que leur timidité s’estompe un peu.


      —Je n’oublierai jamais cela, confia Lees à Hal.


      —Je l’espère bien, répondit Hal. Je n’ai pas l’intention de me marier une seconde fois.


      —Très bien, dit Faadi. J’ai fait la même promesse.


      Lees eut l’air transportée d’aise et se serra contre son mari.


      Puis ils furent emportés par la foule.


      Farren Mariah lui tendit un verre.


      Hal le prit, fit semblant d’y boire et le posa derrière lui sur la table.


      —Que s’est-il passé tout à l’heure? demanda-t-il pour cacher sa duplicité. Quelle était la cause de ce vacarme quand nous avons quitté la place?


      —Ah! C’était votre dragon, répondit Farren.


      —Il va bien?


      —Lui, très bien! Il a r’péré une espèce de grosse dondon avec trop d’bijoux sur sa robe, il a pas aimé ce spectacle, je suppose. Elle tenait une sorte d’roquet blanc dans les bras qu’arrêtait pas d’aboyer après Tempête.


      —Qu’est-il arrivé?


      —Rien d’grave, enchaîna Farren. La femme va bien. Tempête a dévoré son chien, voilà tout.


      Hal se laissa entraîner par sire Bab qui voulait boire à sa santé.


      Il circula ensuite dans l’immense salle en faisant semblant de boire.


      Au bout d’environ une heure, il trouva Khiri et lui désigna l’escalier d’un mouvement de la tête.


      Elle eut fugitivement l’air déçu puis commença à prendre congé des invités.


      


      —Avez-vous été un gentil garçon? demanda Khiri en laissant échapper un hoquet.


      Ils se trouvaient dans les appartements mis à leur disposition par le roi pour la nuit.


      —J’ai été… et suis toujours un gentil garçon, répondit Hal.


      —Je n’ai pas été une gentille fille, avoua-t-elle sans la moindre honte. J’ai pensé que cette nuit vous pourriez être intéressé par une gredine.


      »Peu importe du reste, poursuivit-elle. Tout ce que j’ai à faire est de m’allonger là… si vous m’aidez à retirer cette robe. Vous trouverez une écharpe sur ma malle… la plus grosse. Ce bois de lit me semble assez solide. Contentez-vous de retirer ce maudit uniforme pour commencer. J’ai récolté suffisamment de bleus, en dansant avec je ne sais combien de généraux couverts de décorations.


      


      Ils consacrèrent la première moitié de leur voyage de noces à parcourir les terres de Hal, qui eut enfin l’occasion d’en découvrir l’étendue. Les habitants des villages l’accueillirent d’abord avec circonspection.


      Mais Hal ne fit ni faute ni faux pas, si bien que lorsque le couple repartit pour les terres de Khiri, les gens avaient adopté Hal comme seigneur.


      Ce qui les séduisit particulièrement fut que le maître dragonnier soit venu avec Tempête.


      Hal avait demandé à Farren Mariah des nouvelles de Mignonne, la dragonne responsable de sa capture. Farren lui avait dit qu’elle n’était jamais revenue à sa base. Hal, qui savait bien que les dragons n’éprouvaient pas de sentiment de culpabilité, espéra qu’elle était retournée chez la paysanne qui l’avait élevée.


      Il volait sur Tempête chaque jour et avait même réussi à persuader Khiri de l’accompagner une ou deux fois lorsque les vents hivernaux tombaient et que l’atmosphère était calme.


      Elle l’avait assuré avoir aimé cela mais Kailas se demandait si elle n’était pas simplement amoureuse.


      À l’ouest, sur les terres de Khiri, Hal était déjà connu et le temps fut consacré au plaisir, sans restriction.


      Il se produisit un événement que Kailas garderait toujours en mémoire.


      Chaudement vêtus, ils se trouvaient sur la plage hivernale en dessous de Cayre a Carstares, le grand château de Khiri. La marée poussait vers le rivage des blocs de glace. C’était un jour sombre, le genre de temps que Hal adorait.


      Hal aperçut, à moins d’un demi-mille en mer, quatre silhouettes évoquant des tentes, qui flottaient sur l’eau. C’était des dragons à l’abri sous leurs ailes.


      Ils se laissaient porter par les courants vers le nord-nord-est.


      —Un de ces jours, dit Hal, j’aimerais voyager vers l’ouest pour voir ce que fuient ces dragons.


      Khiri frissonna.


      —J’imagine qu’il me faudra t’accompagner. Et te tenir éloigné des griffes des princesses de ces contrées.


      Hal observa les animaux jusqu’à les perdre de vue, vaguement conscient d’avoir fait une promesse à quelqu’un… à lui-même peut-être?


      


      Le temps qui leur était accordé s’achevait, et Hal devait à présent transformer son escadron pour en faire le gantelet de fer dont il avait toujours rêvé.

    

  


  
    
      
    


    
      Chapitre17
    


    
      Khiri voulut revenir à Rozen avec Hal, qui l’en dissuada. Il obtint son pardon en lui expliquant qu’il serait trop occupé pour lui accorder toute l’attention qu’elle méritait.


      Elle renifla, le félicita de ses talents de diplomate, et accepta de rester au château.


      Hal rejoignit sire Thom et fut immédiatement aussi occupé qu’il l’avait prévu.


      Il avait demandé à Farren Mariah et Mynta Gart de rester sur place lorsque les autres dragonniers avaient regagné l’escadron que le roi avait ordonné de retirer des premières lignes tant que Hal ne serait pas de nouveau en service.


      L’idée d’avoir une unité complète, constituée des meilleurs dragonniers, avait été approuvée par le roi plus de deux ans auparavant. Mais le manque d’hommes et de dragons ajouté à l’offensive meurtrière à l’est de Paestum l’avait empêché de réaliser ce rêve.


      Puis Hal s’était lassé des atermoiements. Il avait usé de toute son influence sur le roi pour obtenir une arme.


      C’était un rouleau de parchemin, actuellement entre les mains d’Asir, qui stipulait que le porteur, sire Kailas, devait se voir remettre tout ce qu’il demanderait, faute de quoi on encourrait le déplaisir du roi, voire pire.


      C’était un début.


      Hal, tristement coutumier des façons de faire de l’armée, savait pertinemment qu’il s’en trouverait beaucoup qui sauraient contourner l’ordre sans jamais refuser tout à fait de coopérer, mais sans jamais agir non plus.


      Sa seconde arme consistait en un récit soigneusement rédigé par sire Thom et placardé.


      On annonçait que sire Kailas de Kalabas, le maître dragonnier, mettait sur pied un escadron d’élite destiné à montrer sa supériorité aux forces aériennes roches et qui constituerait le fer de lance de l’inévitable offensive de printemps.


      Les volontaires étaient acceptés séance tenante.


      L’astuce, avait dit Hal à sire Thom, était d’attirer les meilleurs sans rejeter les autres dragonniers qui n’étaient pas aussi bons, ou, comme Hal le formulait sombrement: «Ceux qui ne possédaient pas assez l’instinct du tueur.»


      Il fallait également éviter que les autres escadrilles se sentent inférieures. Le moral était suffisamment bas avec cette guerre qui traînait en longueur.


      Le plan de Hal était simple – il volerait vers le sud et visiterait toutes les escadrilles de dragonniers deraines. Il savait que les commandants tenteraient de placer leurs dragonniers les pires et les moins sérieux. L’histoire montrait que tel était le cas chaque fois qu’une nouvelle formation se créait dans l’armée. Mais il connaissait assez de noms et se croyait assez bon juge en matière de dragonnier, pour n’emmener avec lui que les meilleurs.


      L’une des premières choses dont il devait s’occuper à Rozen était de retrouver Goang, ce prisonnier qui avait construit un planeur pour tenter de s’échapper du Château Mulde.


      Il le découvrit après quelques recherches – c’était un civil du nom de sire Callo Goang. Il étudiait les chants rituels de certaines tribus roches des collines lorsqu’il avait été capturé. Les Goang étaient une famille deraine célèbre. Naturellement, il avait été retenu en otage au Château Mulde d’où il avait tenté par quatre fois de s’évader sans succès.


      C’était l’enfant chéri de la famille, qui faisait de son mieux pour le préserver des souffrances du monde.


      —Je ne comprends pas, messire Kailas, pourquoi vous souhaitez tant me voir rejoindre votre escadron, même si cela me flatte énormément.


      —Vous ne pensez pas comme nous autres.


      —Je vous demande pardon?


      —Dans un château rempli de dragonniers, vous êtes le seul à avoir étudié les oiseaux et à avoir essayé de vous évader en volant.


      —Cela m’a paru évident.


      —Tout juste.


      —Je ne m’intéresse en aucun cas à la guerre, mais je dois dire que j’ai conçu un certain dégoût, même avant le début des hostilités, vis-à-vis des brutalités roches. Je ne crois pas que le monde souffre aucunement de la disparition de leur style de gouvernement. D’autre part, jusqu’à ce que je sois libre de parcourir de nouveau les collines roches, mes études sont au point mort.


      —Parfait. Je vous donnerai pour commencer le grade de lieutenant, dit Hal. Et à la minute où la guerre finira, vous retournerez à la vie civile.


      La famille fut horrifiée à l’idée que Kailas expose leur précieux trésor à un danger. Hal jura ses grands dieux qu’il n’en avait pas l’intention.


      Goang régla le problème en disant qu’il rejoindrait l’escadron, que cela leur plaise ou non.


      Hal se sentit un peu dans la peau d’un kidnappeur en arrachant Goang à sa famille. L’homme la quitta avec ses bagages, des vêtements chauds, des conseils et de l’argent.


      Ce fut une tout autre affaire de rendre visite au père de Mav Dessau, le baron. L’étudiant en architecture et en magie avait survécu à l’expédition contre le château, mais juste après son retour en Deraine, il était tombé malade et était mort en une semaine.


      Hal, fidèle à sa promesse, rendit visite au père, hobereau à la forte personnalité. Il sembla indifférent au récit que fit Hal de l’aide apportée par son fils, et au souhait de ce dernier de gagner la considération paternelle.


      Le baron offrit à boire à Hal puis dit:


      —Eh bien, je suis heureux de votre visite, maître dragonnier. Mais je suis sûr que vous admettrez que l’aide de Mav était purement accidentelle. Vous ne considérez quand même pas qu’il était digne de l’armée, non?


      Hal reposa son gobelet, sans y avoir trempé les lèvres, regarda froidement Dessau et répondit:


      —Baron, vous êtes peut-être l’un des plus fidèles soutiens du roi, mais vous devrez bien admettre que vous n’êtes rien d’autre qu’un salopard, indigne d’avoir un fils tel que Mav.


      Dessau roula des yeux. De toute évidence, jamais personne, du moins aussi loin qu’il s’en souvenait, n’avait eu l’audace de lui parler ainsi.


      Il lança un regard furieux à Hal, qui était plus petit que lui, et tendit la main vers un fouet pendu au mur.


      Puis il remarqua la main de Hal sur son poignard dont le fourreau était ouvert. Il se reprit, puis se contenta de sortir bruyamment.


      Hal quitta les lieux et s’éloigna à cheval, en essayant de se persuader qu’il avait vengé Mav, tout en sachant qu’on ne pouvait venger un mort.


      Hal fut convoqué par le roi pour une dernière entrevue, il ne lui donna qu’une seule instruction: inspecter toutes les escadrilles de dragonniers tant deraines que sagènes.


      Asir avait déjà obtenu une autorisation du conseil des barons de Sagène, qui permettait cela.


      —Et faites en sorte de recruter plus qu’un nombre symbolique de Sagènes, ajouta le roi. Car vous combattrez sous une double bannière réunissant les étendards des deux pays.


      Hal commençait à comprendre que le haut-commandement consistait en bien plus que de simplement balayer les ennemis.


      Il remit son képi, se frappa la poitrine d’une main et s’apprêtait à quitter les lieux lorsque le roi leva la main.


      —Encore une chose. Je sais que le baron Dessau n’est qu’un salopard. De fait, je le traite moi-même de bien pire… mais en mon for intérieur. Vous pouvez disposer.


      Hal trouva chez sire Thom un homme à la barbe frisée et au visage triste qui l’attendait.


      Il s’agissait de Garadice, dresseur de dragon en chef, qui s’était retiré dans un lieu secret avec quelque cinquante dragons noirs récupérés lors de l’expédition sur l’Île Noire. Son fils, Ray, s’était entraîné et avait volé en compagnie de Hal avant d’être tué lors du siège d’Aude.


      —J’ai un petit cadeau pour vous, dit Garadice. (Il tenta de sourire, sans succès. Hal se demanda s’il y avait jamais réussi, depuis la mort de son fils.) Le reste de l’armée pensera de moi que je suis un scélérat et de vous que vous êtes un comploteur qui ne réussit que parce qu’il est le favori du roi.


      —Un petit cadeau pourrait créer autant de dégâts?


      —Disons qu’il n’est peut-être pas si petit.


      Hal attendit.


      —Je n’ai pas moins de quarante-six dragons noirs dressés et entraînés à vous fournir pour votre nouvel escadron.


      Hal émit un sifflement et demanda:


      —Entraînés jusqu’à quel point?


      Garadice choisit prudemment ses mots.


      —Je ne me risquerais pas à surprendre l’un d’eux par une nuit noire, et m’assurerais qu’ils soient toujours bien nourris… Cela mis à part, ils sont aussi bien entraînés que n’importe quel dragon par un bateleur d’avant-guerre.


      —Bien, dit Hal. Très bien. Nous voilà enfin en possession de quelque chose qui pourra sans doute faire trembler ky Yasin dans ses bottes.


      —Il y en aura d’autres, ajouta Garadice. Nous avons eu la chance d’installer nos bateaux pièges comme l’Aventurier bien au sud de l’Île Noire. Nous avons placé des leurres et avons attrapé environ vingt dragonneaux. Ils ont presque un an. Certains, c’est intéressant de le remarquer, viennent de l’ouest et semblent comme affaiblis par la guerre, même si, pour autant que je sache, ils n’ont jamais vu d’humains ou de combats humains.


      »Je me demande ce que ces dragons peuvent bien fuir. Mais laissons cela pour plus tard lorsque la paix sera rétablie. Avec l’aide de quelques magiciens, je travaille avec eux et espère que d’ici un an, peut-être moins, ils seront en forme.


      Un autre homme chercha à rencontrer Hal avant que ce dernier ait bouclé son paquetage pour traverser le détroit de Chicor vers Paestum et entamer sa quête.


      L’homme boita jusqu’à la demeure de sire Thom, frappa à la porte, s’annonça et fut immédiatement conduit à Hal.


      —Oserai-je imaginer que vous avez de la place pour un dragonnier estropié? demanda sire Alt Hofei avec un peu d’hésitation.


      —Bien sûr que oui, par les dieux! répondit Hal. À ma connaissance, aucun dragonnier n’a besoin de courir pour suivre une piste.


      »Bienvenue au 1erescadron, mon ami, ajouta-t-il en versant du brandy à Hofei. Je me demandais si vous alliez vous décider à reprendre du service.


      —Pourquoi pas? demanda Hofei. Il n’y a pas grand-chose à faire de drôle ces temps-ci à Rozen. Il est loin le temps où un homme en uniforme ne manquait jamais de cavalière, et je le regrette bien.


      —Je n’ai pas l’impression que cela ait duré tant que ça, dit Hal.


      —C’est ce que disent les vieux briscards. Une guerre se nourrit de tout ce qu’il y a de bon et ne laisse rien subsister.


      Hal l’observa attentivement.


      —Êtes-vous sûr de vouloir rempiler? Je suis persuadé que vous pourriez trouver un emploi plus agréable, comme entraîner les nouveaux dragonniers, ou quelque chose du même genre.


      Hofei haussa les épaules.


      —Je pense que me trouver en compagnie de garçons et de filles pleins d’arrogance, sans évoquer les dragons mal entraînés, pourrait se révéler plus dangereux que de titiller quelques dragonniers roches. Non, sire Kailas. Je suis là pour rester jusqu’au bout… ou jusqu’à ce qu’ils réussissent à me tuer.


      —Bienvenue, dans ce cas.


      


      Hal avait confié deux des dragons noirs à Farren et Mynta malgré leurs protestations.


      —C’est simple, expliqua Hal. Nous voulons donner le meilleur spectacle possible.


      —Vous pensez qu’ce s’rait un bon spectacle d’voir un d’ces maudits bâtards m’dévorer la jambe?


      Hal réfléchit.


      —Peut-être.


      —Et vous, à propos, continua Farren. Je r’marque qu’vous avez toujours vot’e vieille bestiole.


      —C’est le maître dragonnier, expliqua Mynta. Il fait ce qu’il veut.


      —Foutu monstre qu’on a créé là, gémit Mariah.


      Deux jours plus tard, ils volaient au-dessus du détroit de Chicor en route vers Paestum pour commencer à chercher des dragonniers.


      


      Le commandement de l’escadron échut à Cabet, et Hal dut reconnaître à contrecœur qu’il accomplissait un excellent travail, même si l’attention qu’il portait au moindre détail rendait les hommes presque fous.


      Le roi Asir avait donné d’autres ordres que celui que Hal avait en poche. Le 1erescadron croulait sous les fournitures, depuis de nouvelles tentes jusqu’aux forgerons en passant par du vin et de la bière.


      Mariah se lécha les lèvres à la pensée de tout cet alcool glissant dans les gosiers de ceux qui ne le méritaient pas et reposa la question de son utilité dans cette brigade de recruteurs.


      Hal confirma que sa présence était indispensable. Farren fit la grimace mais ne protesta pas, il alla passer un moment avec Chincha, la femme dragonnier pour qui il avait quelque tendresse.


      Deux jours plus tard, la grande tournée commençait.


      Ce fut assez sinistre.


      Ils débutèrent par la 1rearmée, celle qui avait le plus souffert, ce qui conforta Hal dans l’idée que cela ne pourrait pas être pire.


      Sans que cela le réconforte.


      Il rencontra deux équipes de dragonniers sur les trois premières bases. Les vieux dragonniers pleins d’expérience étaient complètement épuisés. Les nouveaux étaient pleins de fougue mais inexpérimentés. Ils seraient des proies faciles pour ky Yasin ou les autres escadrilles roches.


      Quand Hal nomma les candidats potentiels, la réponse fut malheureusement trop souvent: «Désolé, messire. Il a été tué voilà un, deux ou trois mois.»


      Ou bien: «Blessé. Renvoyé chez lui. Ne reviendra pas. S’il s’en tire comme on l’espère.»


      Ou encore: «Porté disparu lors d’une patrouille à l’aube. On pense avoir vu son dragon se diriger vers le nord ce jour-là, sans dragonnier.»


      Ou simplement un lent signe de dénégation.


      Hal avait vingt-sept dragonniers dans les quatre escadrilles du 1erescadron et il lui en fallait encore au moins trente-trois.


      Il avait pensé que ce n’était pas impossible mais commençait à se poser des questions.


      Il y eut de nombreux volontaires sur l’une des bases. L’escadrille entière se leva, attirée par la magie du titre de maître dragonnier.


      Hal leur fit passer deux tests dans les airs. Un premier contre Farren ou Mynta, et, s’ils se révélaient compétents, un second contre lui-même.


      En aucun cas la victoire l’intéressait. Il voulait seulement voir si les dragonniers avaient l’intuition des courants de l’air et, plus important encore, de leur monture.


      Un dragonnier médiocre avec un bon dragon et en accord avec sa bête pouvait venir à bout d’un dragonnier plus habile qui n’était pas en symbiose avec son dragon.


      À l’issue des tests, il eut un entretien avec deux candidats.


      Il rejeta ceux qui étaient poussés par un sentiment de revanche ou de colère, tout comme il refusa ceux qui voulaient des tableaux de chasse.


      La nouvelle mode des affiches consistait à tenir un compte des exploits des meilleurs dragonniers.


      Hal pensait que c’était stupide puisque lui-même n’avait pas la moindre idée du nombre d’hommes – ou de dragons – qu’il avait abattus et ne trouvait aucun intérêt à la chose.


      L’époque était déjà bien assez sanglante.


      Il ne retint pas non plus ceux qui mettaient en avant leur patriotisme. Ils étaient invariablement inexpérimentés ou idiots. La fascination de l’étendard ne durait guère une fois sur le front et, lorsqu’elle disparaissait, le dragonnier se faisait presque toujours tuer en peu de temps. Ce qui donnait une réelle ténacité, c’était des choses comme la force intérieure, dans quelques cas bien rares, la religion, ou, dans la majeure partie des cas, le sentiment de fraternité qui régnait au sein de l’escadrille.


      Ils recrutèrent dix candidats acceptables dans toute la 1rearmée et partirent pour le Sud.


      La situation de la 2earmée était un peu meilleure – elle n’avait pas participé aux combats aussi longtemps que la 1rearmée, et les dragonniers n’étaient pas aussi mal en point.


      Ils sélectionnèrent douze nouveaux candidats.


      On leur recommanda, comme aux autres, de prendre soin de leur équipement. Ils se virent attribuer des bons pour leurs repas et ceux de leur dragon. On leur ordonna de rejoindre Paestum et de se présenter à l’escadron.


      Mynta marmonna qu’en tant qu’adjudant on aurait dû la laisser à la base pour s’assurer que les renforts étaient convenablement intégrés.


      Hal ne lui dit pas que d’autres changements interviendraient dès leur retour. Il voulait toujours pour adjudant quelqu’un qui soit un dragonnier bien entraîné et qui fasse preuve de compassion envers les malheureux qui volaient. Mais cette fois, il prendrait quelqu’un qui ne pouvait plus voler. Une femme dragonnier aussi douée que Gart était trop précieuse pour qu’on gaspille ses talents au sol, même si ce n’était que pour quelques heures.


      Ce fut un triste hiver. Le sol était gris et boueux sous les ailes des dragons et les cieux, sombres et menaçants, quand ils n’étaient pas orageux.


      Les pensées de Hal étaient de la même couleur que le temps. Il se demandait combien encore durerait cette guerre et ce qui arriverait quand elle prendrait fin. Se satisferait-il de ses domaines et de Khiri, il en doutait. Mais il n’arrivait pas à imaginer ce qui pourrait l’intéresser s’il survivait.


      Il ne voyait pas non plus pourquoi les deux parties en présence ne pouvaient tout simplement pas renoncer à se battre et dire que tout ce cauchemar n’était qu’une erreur. Il ne parlait, bien sûr, jamais de cela à personne. Le maître dragonnier ne pouvait qu’être favorable à la guerre.


      En outre, trop de sang avait coulé pour que l’on déclare une paix douloureuse et inconsidérée. Il fallait qu’il y ait un gagnant et un perdant… et ainsi, la guerre allait s’étirer jusqu’à une conclusion aussi sombre qu’inconnue.


      Les lignes qu’ils survolaient semblaient désertes, même si parfois, on voyait des points se déplacer: c’étaient des cavaliers en patrouille d’inspection que repoussait l’infanterie ou la cavalerie lourde.


      Hal savait que l’infanterie était là, blottie dans des abris d’hiver ou, avec un peu de chance, dans quelque château qui n’avait pas été démantelé, ou dans les ruines d’un village ou d’une petite ville.


      De temps à autre on apercevait des dragons dans les airs, de leur côté des lignes ou en face. En général les Roches étaient en position de force, si bien que Hal et ses deux compagnons plongeaient pour se mettre à couvert.


      Hal croyait que pour le moment les Roches avaient la suprématie des airs. Il était bien décidé à ce que cela change aussi vite que possible.


      Oui, il y avait encore une guerre à livrer sans se préoccuper de la fatigue des soldats. Ainsi donc, ils poursuivirent leurs recherches.

    

  


  
    
      
    


    
      Chapitre18
    


    
      Pour un œil moins amer que celui de Hal, Bedarisi aurait pu, à une époque, passer pour une ville charmante. C’était une antique cité proche de la frontière roche.


      Constituée de vieux bâtiments pressés les uns contre les autres et parcourue de venelles tortueuses, la ville était renommée pour sa cuisine, considérée comme la meilleure de toute la Sagène, même en comptant Fovant, la capitale.


      Mais c’était là que la deuxième grande offensive roche avait été repoussée dans un bain de sang, là que Hal avait fait ses premières armes comme dragonnier; c’est pourquoi il avait tant de préjugés contre ce lieu.


      La ville avait été écrasée grâce à l’intervention de la magie et des soldats de Deraine et de Sagène – les Roches avaient été repoussés dans les faubourgs. Des foyers d’incendies non éteints s’étaient propagés et avaient détruit des quartiers entiers. Hal sentait encore la puanteur âcre des ruines.


      Les habitants dans les rues montraient des visages hagards. Ils étaient vêtus de haillons, paraissaient affamés, et détalaient à la vue d’un uniforme. Les jeunes femmes avaient presque complètement disparu, seuls quelques jeunes hommes rôdaient. Mais tous, même les plus jeunes des enfants, se déplaçaient comme des vieillards.


      L’autre cause du dégoût de Hal vis-à-vis de la ville était plus personnelle. Un terrible drame s’était déroulé à Bedarisi avant le début de la guerre, lorsque Hal n’était qu’apprenti dragonnier chez Athelny aux dragons. Son patron, si talentueux et habile en matière de dragon, était également un joueur incorrigible et stupide. Il avait tout misé, y compris son spectacle, dans une partie de cartes avec un noble de Sagène et ky Yasin qui, à l’époque, présentait lui aussi un spectacle de dragons et prétendait être un civil.


      Athelny avait perdu contre le seigneur de Sagène – un certain sire Scaer.


      En tentant de fuir vers le nord et de rejoindre Paestum avec l’un des dragons qui lui restaient, il avait été blessé par les gardes de Scaer. Puis Athelny avait disparu sans laisser de trace.


      C’était un mauvais point de plus contre Bedarisi.


      Cependant, la 3earmée y avait établi son quartier général. C’est donc là que Hal décida de s’arrêter afin de voir quels volontaires se présenteraient.


      Il s’installa à distance du quartier général, qui se trouvait dans un vaste manoir juste à la sortie de la ville. Les gradés de la 3earmée logèrent le trio dans une ferme abandonnée, relativement épargnée par les combats.


      Hal avait l’intention de sélectionner les candidats, de prendre un peu de repos, puis de se diriger à l’est pour, conformément aux ordres du roi Asir, passer au crible les escadrilles sagènes.


      Les volontaires se présentèrent au compte-gouttes et Hal fut rapidement persuadé que quelqu’un dans la 3earmée sabotait ses efforts – et ceux du roi.


      Il ignorait de qui il s’agissait même s’il supposait que c’était une personne du quartier général; quelqu’un qui n’appréciait sans doute pas le fait que Kailas lui enlève «ses» éclaireurs.


      Ou bien encore, il était possible que ce soit un traître à la solde des Roches.


      Mais Hal s’attendait à une action de cette nature et était même un peu surpris de n’avoir pas rencontré plus d’obstacles jusqu’à présent.


      Il réussit malgré tout à recruter six bons dragonniers dont quatre femmes.


      Un nouveau volontaire se présenta.


      —Je ne sais que penser de celui-là, dit Gart. C’est un novice, frais émoulu de l’école de vol.


      —Teste-le, on verra bien, fut la réponse de Hal.


      Il était un peu énervé et triturait un carton d’invitation des «Nobles de Bedarisi» qui le conviaient à un banquet avant son départ. Il n’avait guère envie de s’y rendre, mais se remémora la mise en garde du roi Asir au sujet de la diplomatie. Aussi envoya-t-il à contrecœur un message disant qu’il serait heureux de venir.


      Il venait juste de remettre sa réponse au messager, lorsque Gart revint.


      —Il sait voler, messire. Il est encore imprégné des idées de l’école… mais il est plutôt bon.


      Hal, qui souhaitait se changer les idées, engagea Tempête contre le dragonnier en question et fut surpris de voir que l’homme était capable de le forcer à «un combat tournant»: deux dragonniers tournant autour l’un de l’autre jusqu’à ce que l’un des deux réussisse à lancer une attaque directe sur son ennemi, ou que, sous la pression, les ailes du dragon adverse se replient et que la bête disparaisse en tourbillonnant dans les airs.


      Le volontaire était très à l’aise sur son dragon, qu’il fit virer, les ailes presque perpendiculaires au sol.


      Kailas entendit le dragon protester, et sourit.


      Il donna à Tempête un petit coup de rêne à gauche, accompagné d’un coup de pied du même côté. Tempête obtempéra, replia une aile, et amorça une spirale descendante.


      Hal tira brusquement sur les deux rênes à la fois et Tempête poussa un cri, mais il ouvrit les ailes docilement, interrompit son mouvement de plongée et remonta.


      Le volontaire, qui avait, à tort, anticipé la plongée du dragon, se retrouva en face de son adversaire.


      Tempête survola la tête de l’homme, et Hal lui signifia d’un coup de trompe qu’il l’avait tué. Puis lui fit comprendre qu’il devait le retrouver à la ferme.


      Hal fit atterrir Tempête derrière l’autre dragon qui balançait son cou serpentin d’avant en arrière, visiblement mécontent d’avoir été battu.


      Hal se laissa glisser de sa selle pour aller au-devant du dragonnier.


      Il lui était vaguement familier.


      L’homme remarqua la surprise de Hal et sourit.


      —Vous ne vous souvenez pas de moi, messire?


      —Non.


      —J’étais votre arbalétrier à l’époque où les Roches essayaient de prendre Bedarisi.


      Hal se souvint.


      —Exact. Vous vous appelez… Hachir. Marié. Anciennement professeur.


      —C’est moi. Anciennement marié également. (Hal attendit.) Après avoir volé à vos côtés, la perspective de retourner tirer sur des cavaliers pour les désarçonner paraissait peu excitante. J’ai appris que vous recherchiez des dragonniers, et me suis porté volontaire. (Il sourit, un peu gauchement.) J’ai eu une permission surprise avant de gagner l’école… et j’ai découvert que mon épouse avait… pris d’autres arrangements.


      —Désolé, dit Hal un peu mal à l’aise.


      —J’imagine que ces choses-là arrivent, dit Hachir, mais sa voix trahissait encore son chagrin. J’ai donc rejoint l’école, j’en suis sorti deuxième, je suis revenu ici où j’ai un peu volé et me suis un peu battu avant que le temps ne le permette plus. À présent, les Roches n’acceptent plus de combattre qu’à leurs conditions; c’est-à-dire à trois ou quatre contre un et de préférence au-dessus de leurs lignes.


      »Je ne suis pas suicidaire.


      Hal se souvint que Hachir avait fait preuve de calme quand il était monté derrière lui sur son dragon alors même qu’il ne s’était jamais trouvé dans les airs auparavant.


      —Je serai direct. Je sais, à votre voix, que vous n’avez pas encore surmonté ce qui vous est arrivé. Je n’engage pas de dragonniers qui comptent sur moi pour régler leurs problèmes.


      —Comme je viens de le dire, je ne suis pas suicidaire.


      —J’espère que vous dites vrai. Les dragons coûtent cher.


      Il tendit une main dont Hachir se saisit en souriant.


      Il lui manquait à présent quatre dragonniers pour que son escadron soit au complet.


      Mais il en voulait une dizaine ou plus si possible.


      


      Sans surprise, les nobles de Bedarisi n’avaient pas l’air de mourir de faim. Les mets les plus raffinés s’empilaient sur les tables et un vin différent accompagnait chaque plat.


      Hal aurait pu se mettre en colère et sortir bruyamment, mais à quoi bon?


      La nourriture cependant lui parut insipide.


      Il fit semblant d’avoir faim et de s’intéresser à ses compagnons de table: au seigneur assis à sa gauche, à la dame assise à sa droite. Cette dernière exprima très clairement que, son époux étant parti avec la 4earmée, elle aimerait par-dessus tout être raccompagnée chez elle après le repas «quand on voit à quel point les rues sont peu sûres ces temps-ci».


      Hal se déroba poliment; il avait aussi peu envie de la raccompagner chez elle que de se glisser dans un nid de serpents. Ce fut alors qu’il remarqua un homme de petite taille, mince, richement vêtu, assis au milieu de la table de droite.


      —Qui est-ce? demanda-t-il à la femme.


      Son visage s’éclaira – c’était le premier signe d’intérêt que Hal lui accordait depuis le début du repas.


      —Mais voyons, c’est l’un des plus nobles d’entre nous. Sire Scaer. Il est issu d’une très longue lignée.


      Le sourire de Hal se crispa.


      —Je crois que j’aimerais lui être présenté.


      Lorsque l’interminable repas eut pris fin, la femme s’exécuta.


      —Je suis ravi de rencontrer le maître dragonnier, dit Scaer.


      —Et moi de même, mentit Hal. Il se trouve que j’ai entendu parler de vous à Rozen.


      —Oh! dit Scaer. Je suis émerveillé que ma réputation s’étende si loin. Dans quelles circonstances?


      —J’ai entendu dire que vous aimiez le jeu, dit Hal.


      —En effet, admit Scaer. J’aime le roulement des dés et le chuchotis des cartes.


      —Comme j’envisage de rester un jour encore à Bedarisi, proposa Hal, peut-être aurons-nous le temps de jouer une ou deux parties amicales.


      —Certainement, répondit Scaer en jetant un coup d’œil au coûteux uniforme de Hal. Certainement. Je serai enchanté de partager la table de sire Kailas… avec l’enjeu de votre choix.


      Finalement, Hal commençait à croire qu’il pouvait réellement exister un dieu, voire deux.


      


      —Intéressant, dit Farren Mariah. Mais j’ai comme qui dirait un tout p’tit problème à ce sujet.


      —Lequel?


      —J’pense pas qu’cette affaire ait grand-chose à voir avec la victoire dans cette guerre. Et comme on l’sait tous, j’suis un gars drôlement patriote, qui r’cule, non, qui s’évanouit à l’idée de bosser à autre chose qu’à faire finir la guerre un jour, non, une minute plus vite.


      —Ce qu’il veut dire, traduisit Gart en resservant une tournée de vin, c’est qu’il est dévoré par la curiosité et qu’il ne vous aidera pas si vous ne lui racontez pas toute l’histoire dans les moindres détails.


      Hal grinça des dents. Il n’aimait pas particulièrement livrer ses secrets sans discernement.


      Mais Mariah avait l’air buté, il lui raconta donc toute l’histoire d’Athelny aux dragons.


      —Vous voyez, dit Farren à la fin du récit, vous n’vous rendez pas assez justice pour c’qui est d’être un bon soldat. J’pense une fois pour toutes que ce Scaer est un scélérat, et c’est y pas dit quelque part dans les lois du roi qu’on doit écraser les scélérats?


      —Sans doute, dit Hal.


      —C’est un tricheur, le Scaer?


      —Je ne sais pas. Ça ne m’étonnerait pas, même s’il n’était pas nécessaire d’être un génie pour rincer Athelny.


      —Bon, venons-en aux détails pratiques. On veut prendre ce scélérat à son propre jeu. C’est pas difficile de frouiller aux cartes, on peut même demander à la magie d’faire sortir certaines cartes au bon moment.


      »Mais à supposer que ce Scaer-ification soit un vrai joueur, il s’ra le premier à demander un autre paquet s’il soupçonne que celui qu’il a utilisé s’trouve enchanté. Hum hum. (Il resta un moment silencieux.) J’y suis, j’y suis bien. J’pense à un sort en particulier. Celui-là, j’lai jamais jeté ni vu jeter, tout ce que j’en sais, c’est c’que mon grand-père racontait d’sus et comment il était fier d’avoir réussi une fois. C’est un peu délicat, mais avec les ingrédients, peut-être… (Il retomba encore dans le silence.) Ouais, j’crois vraiment. Mais on aura besoin de deux-trois p’tites herbes. Sire Kailas, vous savez où on pourrait trouver d’la verveine?


      —Peut-être que l’un des chirurgiens en a? suggéra Hal.


      —C’est sûr, c’est sûr. Allez m’en chercher alors, puisque vous êtes l’plus galonné dans l’coin. (Il se tourna vers Mynta.) Mynta, t’aurais d’la cire d’abeille dans ton paquetage de voyage?


      —Oui, pour ma selle et mes rênes.


      —Si t’allais la chercher… j’vais tailler un bout d’écorce de chêne sur ces arbres là dehors.


      Il fallut presque une heure, mais les ingrédients nécessaires au sort furent rassemblés.


      —À présent, la formule, dit Farren. À supposer qu’ça marche, c’qui est rien moins que sûr, il faut q’ça soit attaché à quelq’ chose. Comme… comme… ah! Sire Kailas, est-ce que j’peux vous emprunter vot’ p’tit insigne de dragonnier?


      Hal l’avait reçu en sortant de l’école, des mains de Garadice. Il était devenu, depuis lors, l’emblème de tous les dragonniers.


      —Tu ne vas pas l’abîmer?


      —Écoutez-moi, c’te mauviette. Non, j’vais pas l’abîmer.


      Hal détacha l’insigne et le lui tendit.


      Farren ouvrit un paquet neuf de cartes et sélectionna les figures qu’il posa à plat sur la table face en l’air.


      Il consulta un morceau de papier qu’il avait griffonné tout en frottant l’insigne, tour à tour, sur la cire, dans le jus de verveine, et sur l’écorce de chêne.


      —Maintenant, pensez au mot qui va tout déclencher, demanda-t-il à Hal. Et j’veux l’entendre prononcer à voix haute, quand j’le dirai, une fois qu’j’aurai récité le sort deux fois.


      Frottant l’insigne contre les cartes, Mariah commença à psalmodier.


      —«Ton ennemi


      Détourne-t’en


      Trouves-en un autre


      Pour aujourd’hui


      


      La chance de Scaer


      Est partie


      Tout en désordre


      Et ses biens en gage.


      


      Évite l’homme


      Ennemi de la fortune


      Donne ce que tu as de mieux


      À celui qui a semé.»


      Il répéta le texte et pointa son doigt sur Kailas, qui dit vivement «Athelny».


      —Et voilà, dit Farren. C’est fait. Et c’est d’la mauvaise poésie par-d’sus l’marché. J’crois que j’perds mon talent. L’fils préféré de M’dame Mariah était autrefois le barde des grandes rues… mais aujourd’hui c’est plus qu’un soldat mité et en loques, parmi d’autres. (Il redonna l’insigne à Hal.)


      »Frottez-le sur la donne quand vous voulez faire tourner la chance de quelqu’un… et la vôtre. Et voilà. Messire Kailas, vous d’vriez aller dormir… vous aurez du pain sur la planche d’main soir.


      

      



      Pour la première fois de sa vie, Hal Kailas regretta son inaptitude à feindre la bonhomie complaisante comme il l’avait vu faire par certains bonimenteurs, qui travaillaient à proximité des spectacles de dragons.


      Il se fit violence pour être poli envers sire Scaer, mais ne réussit pas à lui témoigner l’inaltérable amitié qu’il savait qu’on attendait de lui.


      Mais il joua le jeu tout au long d’un dîner qui lui sembla encore plus pénible que celui de la veille, et accepta l’excellent brandy que Scaer lui servit.


      La maison de ville de Scaer, comme celui-ci le répéta à Kailas, était bien petite et modeste, comparée à ses propriétés campagnardes, où, «s’il n’y avait pas cette maudite guerre, je m’entraînerais pour la saison des courses»; elle était en réalité tout à fait digne d’un palais.


      Deux autres hommes avaient été invités à ce dîner. L’un d’eux portait le clinquant uniforme d’une unité dont Hal n’avait jamais entendu parler.


      Lorsqu’il posa la question, on lui répondit qu’il s’agissait d’une unité de cavalerie de réserve, prête à intervenir «au cas où ces damnés Roches oseraient traverser la frontière. Qui plus est, cela me permet d’être payé à rester en selle.»


      L’autre homme, un certain Bagseg, n’était rien de plus qu’un courtisan de Scaer, toujours prêt à rire de ses bons mots ou à l’inciter à évoquer le «bon vieux temps».


      Hal trouva cela un peu étrange, étant donné que Scaer était seulement âgé d’une quarantaine d’années.


      L’idée d’une partie de cartes fut proposée.


      Elle fut approuvée et ils passèrent dans la bibliothèque. Hal vit un grand nombre de livres reliés en cuir et de rouleaux de parchemin qui ne donnaient pas l’impression d’être souvent consultés. Il remarqua également la présence de matériel d’équitation et de chasse qui paraissait, au contraire, servir très souvent.


      Hal joua patiemment durant presque une heure. Il fit en sorte de perdre quelques parties avant de suggérer que les mises étaient peut-être un peu modestes.


      Scaer se passa la langue sur les lèvres.


      Hal se demanda si Bagseg ne fournissait pas à Scaer des informations, en plus des cartes. Mais il n’était pas un joueur assez expérimenté pour l’affirmer.


      Il s’arrangea pour perdre encore une partie, puis, alors que Scaer battait les cartes, toucha son dragon amulette et murmura «Athelny».


      Les yeux de Scaer s’agrandirent en voyant son geste, mais il se reprit aussitôt.


      Hal ne pensait pas qu’il bluffait.


      Il laissa son propre regard errer dans le vide.


      —Je crois, dit-il avec lenteur, comme si le brandy commençait à faire effet, que quelque chose d’aussi bon mérite d’être traité avec les égards dus à son rang.


      —Tout comme une gourgandine en chaleur, dit Bagseg.


      Hal se força à rire avec les autres.


      Scaer augmenta la mise, Hal surenchérit.


      Le lèche-bottes et le cavalier misèrent à leur tour.


      Scaer misa à hauteur de Hal.


      —Battez-moi ça, et il posa sur la table un jeu superbe.


      Les deux Bedaresois sifflèrent de stupeur.


      Hal abattit son jeu.


      —Bon sang! s’exclama Scaer. Je n’ai pas dû voir une aussi bonne main plus d’une demi-douzaine de fois dans toute ma vie.


      —Un coup de chance, dit Hal en raflant le tapis.


      —Je ne pense pas que vous soyez d’accord pour élever encore les enjeux, proposa Scaer.


      —Eh bien, répondit Hal en faisant mine de réfléchir, je serais un bien piètre invité si je n’acceptais pas, même si la corde est un peu raide pour un simple soldat.


      Scaer gagna la partie suivante et Hal, les deux parties suivantes.


      Les mises augmentèrent de nouveau et Hal caressa une fois de plus le petit dragon.


      Après trois tours supplémentaires, le cavalier se retira du jeu.


      —Je suis rincé, dit-il. De toute façon j’ai perdu plus que ce que ma femme m’autorise pour une soirée.


      Il passa sa cape, fit de bruyants adieux et sortit.


      Bagseg persévéra encore un tour puis abandonna la partie, mais resta à observer le jeu.


      —Dirons-nous de cette partie qu’elle est la dernière, sire Kailas? Ce n’est plus très amusant à deux, dit Scaer, tandis que ses pouces massaient rapidement la base de ses index.


      Hal accepta d’un signe de tête. Il caressa discrètement son insigne.


      Scaer ne demanda pas à Hal s’il voulait distribuer les cartes et ce dernier soupçonna que la tricherie allait se produire, quelle que soit la manière dont Scaer s’y prendrait.


      On n’entendait rien d’autre que le chuchotis des cartes qui glissaient sur le feutre.


      Hal prit son jeu. Son visage resta inexpressif.


      Scaer misa très gros.


      Hal le suivit. Il y avait dans le pot commun presque la moitié de ses gains. Mais il restait à Scaer avait encore moins de pièces que lui.


      —Cela devient coûteux, se plaignit Kailas.


      —Vous pouvez toujours utiliser une partie de l’or du roi que vous transportez, suggéra Bagseg.


      Hal le regarda et l’homme se recroquevilla.


      —Désolé. Je ne voulais pas dire cela.


      Kailas revint au jeu.


      —Je prendrai une carte, annonça-t-il


      —Je suis servi, dit Scaer.


      Hal poussa le reste de sa mise au milieu de la table.


      Scaer compta l’argent.


      —Je ne peux pas suivre, dit-il.


      Hal hocha la tête.


      —Ce qui fait de moi le vainqueur.


      —Non! hurla presque Scaer.


      —Nous étions d’accord sur les mises, non?


      —Accepteriez-vous quelque chose d’autre pour compléter? demanda Scaer.


      Hal fit semblant de réfléchir, regarda autour de lui.


      —J’aime assez cette demeure, dit-il. Et Bedarisi pourrait être un endroit agréable où vivre… après la guerre.


      —C’est absurde! tonna Scaer. Cette maison vaut un million, peut-être plus.


      —Soyez beau joueur, sire Kailas, gémit Bagseg.


      Hal ne dit mot.


      Scaer examina de nouveau son jeu, riva longuement son regard sur Hal, puis sur l’énorme mise.


      —Si je ne me fiais pas à ce que j’ai en main… bon, très bien.


      —Je voudrais un acte de vente d’abord, exigea Kailas.


      —Ne me faites-vous donc pas confiance? s’écria Scaer d’une voix menaçante.


      Hal ne répondit pas.


      Scaer se dirigea vers un buffet où il trouva une plume et du papier. Il griffonna et jeta avec mépris le papier sur la pile d’or et d’argent.


      Hal le prit et le lut tandis que Scaer fulminait.


      —Tout a l’air en ordre, dit Hal.


      Lentement, se fiant totalement au sortilège de Mariah, il posa ses six cartes l’une après l’autre, en les faisant claquer sur le tapis de feutre.


      À chaque carte, les yeux de Scaer s’agrandissaient. Il ne se rendait pas compte qu’il avait la bouche ouverte.


      —Et votre jeu? demanda Hal.


      Scaer regarda Kailas, puis jeta les cartes contre le mur et sortit bruyamment de la pièce.


      Hal ramassa les cartes.


      —Tss, tss, dit-il à Bagseg, j’ai bien peur que sire Scaer doive chercher un nouveau logis.


      —Ne lui accorderez-vous pas une chance de rassembler l’argent pour rembourser l’acte de vente?


      —Pas plus qu’il n’en a accordé une à un homme du nom d’Athelny, répondit Hal.


      La perplexité se lut sur le visage de Bagseg. Hal ne fournit aucune explication.


      Il replia l’acte qu’il glissa dans son uniforme. Il vit une paire de fontes accrochées au mur et s’en saisit pour commencer à les remplir de l’or étalé sur la table.


      —Faites savoir à sire Scaer que j’apprécierais qu’il libère ma demeure dans la semaine, ajouta-t-il en passant sa cape.


      


      L’hospice grouillait de monde et d’agitation, si bien que Hal dut attendre une heure avant que la responsable puisse le recevoir.


      Elle le regarda en affichant une expression qui disait clairement en quelle piètre estime elle tenait les soldats, qu’elle rendait responsables, non seulement de la guerre mais aussi de tous les maux de ses patients.


      —Je souhaite faire une donation, dit Hal. Vous me semblez bien à l’étroit ici.


      Elle s’adoucit. Imperceptiblement.


      —En effet. Toutes les salles sont combles, certains patients dorment sur des matelas dans l’entrée et mes chirurgiens travaillent jusqu’à l’épuisement.


      —En premier lieu, je souhaite faire don de cette demeure à votre ordre. (Il lui tendit l’acte de vente et patienta tandis qu’elle le lisait, il le lui reprit et le contresigna.) Vendez-la, utilisez-la, faites-en ce que vous voudrez.


      —Par tous les dieux, chuchota la femme. C’est la demeure de sire Scaer, n’est-ce pas?


      —C’était sa demeure, corrigea Hal. Et il se peut que vous ayez besoin d’or pour la transformer en hospice convenable.


      Il lui tendit les fontes. La femme manqua de les lâcher sous leur poids.


      —Pourquoi… pourquoi faites-vous… qui êtes-vous?


      Hal réfléchit. Non, les titres ne signifiaient rien ici.


      —Je m’appelle Kailas. Hal Kailas.


      —Pourquoi faites-vous… je veux dire, si cela ne vous ennuie pas que je pose la question?


      —Je règle une ancienne dette. Et à ce propos, j’aimerais que vous donniez au nouvel hospice le nom de quelqu’un que je connaissais.


      »Un homme du nom d’Athelny aux dragons.


      Hal souhaita que les os du vieux réprouvé s’agitent, amusés, où qu’ils gisent.

    

  


  
    
      
    


    
      Chapitre19
    


    
      Hal quitta avec soulagement Bedarisi et progressa sur le territoire de vol de Sagène. Les dragonniers procédaient un peu différemment de ceux de Deraine. En fait, d’après ce que Hal vit, ils faisaient tout à leur façon.


      La discipline était un peu plus souple, mais quand on l’appliquait, c’était avec beaucoup plus de sévérité et avec moins de possibilités d’appel qu’en Deraine.


      Lorsque les dragonniers n’étaient pas en service, ils pouvaient aller et venir comme bon leur semblait.


      Le tableau de service était plutôt pris à la légère mais il y avait toujours le nombre de dragonniers requis sur leurs dragons en temps voulu.


      Les hommes s’habillaient plus ou moins comme ils le désiraient. Ils portaient souvent des vêtements civils lorsqu’ils n’étaient pas en service.


      Les dragons étaient bien tenus, même s’ils étaient un peu plus sales que Hal l’aurait autorisé, tout comme les hommes et leur cantonnement qui n’étaient pas toujours d’une grande propreté.


      Mais les escadrilles étaient très agressives et attaquaient autant de dragons roches que possible.


      Du point de vue tactique, quelques leçons ne seraient pas superflues, mais il y aurait peu de points à reprendre.


      Hal trouva que leur alimentation était excellente. Avec les mêmes rations que celles de Deraine, un cuisinier de Sagène improvisait un véritable chef-d’œuvre en utilisant les herbes aromatiques locales, l’ail, le vin, en plus de son savoir-faire.


      Bien entendu, Farren Mariah critiqua ce régime alimentaire.


      —De la merde étrangère, grogna-t-il.


      Gart ne sembla pas non plus impressionnée par la cuisine mais se montra plus diplomate dans ses commentaires.


      Dans l’une des escadrilles, elle tomba sous le charme d’un jeune dragonnier mince et beau parleur, en compagnie duquel elle disparut pour la nuit. Le lendemain la trouva assez penaude, mais Hal et Farren agirent comme si de rien n’était.


      Hal considérait que la vie d’un dragonnier était une affaire privée tant qu’elle n’affectait pas les vols. Elle serait bien assez courte comme ça.


      


      Hal comptait quatre volontaires de plus quand il arriva à la 83eescadrille de Sagène. Il avait entendu parler du meilleur dragonnier de cette escadrille, en bien comme en mal, et hésitait beaucoup à son sujet.


      Une fois encore, ce fut l’homme qui se présenta à Hal, alors qu’il se prélassait dans la pièce de la ferme qu’on leur avait attribuée.


      Le dragonnier avait une fine moustache, une démarche quasi royale et chaque centimètre de son petit corps mince exprimait le mépris; une véritable performance en soi.


      —Bonjour, messire Kailas, dit-il en ne prêtant aucune attention à Farren Mariah et Mynta Gart. Je suis Rer Alcmaen, j’imagine que vous souhaitez me parler.


      —Pour commencer, rétorqua Hal, tenez-vous au garde-à-vous et saluez comme on vous l’a appris.


      Alcmaen se détacha de l’embrasure de la porte et fit une sorte de salut, qui, d’une certaine façon, respirait autant le mépris que sa personne tout entière.


      —Et maintenant, pour quelle raison souhaiterais-je vous parler? demanda Hal.


      —Parce que je suis de loin le meilleur dragonnier de toute la Sagène. Sans parler du nombre de mes victoires. C’est moi qui en aurais le plus si ces petits salauds au quartier général ne s’entêtaient à refuser de compter mes combats victorieux.


      —Pourquoi voulez-vous vous joindre à moi?


      —Parce que je pense que vous m’offrirez un peu d’action, plus que je n’en ai ici dans cette escadrille solitaire. Vous semblez de plus être proche des conteurs. Un peu de gloire n’est jamais à négliger.


      —Pas de doute, vous savez comment vous attirer les faveurs d’un commandant, répliqua Hal d’un ton vif.


      Alcmaen haussa les épaules.


      —Je sais qui je suis, ce dont je suis capable, et j’attends des autres qu’ils en fassent autant.


      Hal se leva, prit sa veste de vol et ses gantelets.


      —Certains d’entre nous ne pensent pas ainsi, dit-il, partagé entre le rire et le mépris devant l’arrogance du personnage.


      C’était exactement ce qu’on lui avait raconté. Il avait entendu d’autres histoires selon lesquelles Alcmaen était presque considéré comme un mythomane, se vantant de tout, depuis sa noble extraction, bien qu’enfant illégitime, jusqu’à sa carrière d’espion chez les Roches avant la guerre, en passant par les vastes propriétés qu’il aurait perdues au jeu et les nombreux cœurs qu’il aurait brisés chez les belles de Fovant.


      —Pourquoi pas? dit Alcmaen. C’est toujours une bonne chose d’exposer la vérité au grand jour.


      Hal lui fit signe de sortir et claqua la porte derrière eux.


      Mariah et Gart se regardèrent.


      —Oh là là, dit Mariah, il ferait mieux d’être encore meilleur que ce que j’imagine.


      —Ce sera intéressant à voir, dit Gart en souriant. Si notre audacieux chef ne décide pas d’aller jusqu’à verser le sang.


      —Cinq contre un qu’il ne le fera pas.


      —Je ne tiens pas le pari.


      Un demi-sablier plus tard, Hal revint seul.


      Il claqua la porte encore plus fort qu’en partant, jeta gantelets et veste sur une chaise, s’effondra derrière son bureau et utilisa trois jurons que Gart elle-même n’avait jamais entendus lors de ses navigations en mer.


      —Alors? demanda-t-elle.


      —Ce fils de pute est presque aussi bon dans les airs qu’il croit l’être, grommela Hal. Il m’a battu trois fois sur trois, et sans avoir eu l’air de faire beaucoup d’effort pour ça.


      —Donc, vous le recrutez? demanda Gart.


      —Je n’ai pas le choix.


      —Comment va-t-il s’intégrer à l’escadron? demanda Mariah. J’le vois pas comme le plus agréable des compagnons de tente.


      Hal secoua la tête.


      —Il n’aura pas ce problème. Je vais en faire cadeau à Richia. Qu’il rende donc chèvre la 34e. (Il s’adossa à son fauteuil et soupira.) Ce corniaud a tué presque tous les Roches dont il se vante… et c’est bien tout ce qui compte en ce moment.


      —J’veux bien manger mon chapeau, dit Mariah, si à l’époque où vous étiez un gentil petit cavalier bien propre sur lui, vous aimiez pas aussi en rajouter un peu.


      


      —Désolé, messire Kailas, dit sire Rhaetia, un capitaine de Sagène, mais je n’accepte ni vous ni vos recruteurs dans cette escadrille.


      —Je vous demande pardon, dit Hal. Mais j’ai l’autorisation en bonne et due forme du conseil de vos barons.


      —Il y a des moments où un patriote doit refuser les ordres de ses supérieurs quand ils ont perdu le sens des proportions.


      —Bien sûr, vous avez compris que je souhaite parler à Danikel, baron Trochu.


      —Bien sûr, dit Rhaetia. Mais il importe aux gens de Sagène, à l’âme même de Sagène, que cet homme, notre plus grand dragonnier, continue à voler et à se battre au sein d’une escadrille de Sagène.


      Hal se dit que seul un Sagène pouvait dire une telle chose sans être ridicule.


      Il songea à discuter puis haussa les épaules.


      —Puis-je au moins solliciter votre hospitalité? Il se fait tard.


      Rhaetia fronça le sourcil. Il avait visiblement envie de répondre «non», mais sa courtoisie innée le lui interdit.


      —Très bien. Pour cette nuit seulement. Vous devrez repartir au matin après le petit déjeuner.


      Hal accepta d’un signe de tête.


      —On prendra soin de vos dragons dans la tente que voilà, et là-bas au bout, vous trouverez trois tentes vacantes pour vous-même et votre équipe. Je ferai en sorte qu’on vous y serve un repas. Mais je posterai des gardes pour m’assurer que vous respectez mes ordres.


      Rhaetia était un homme de parole. Une paire de sentinelles monta la garde autour des tentes et aucun dragonnier ne s’approcha de Hal.


      Mais au moins, on leur servit un magnifique repas.


      —Qu’allons-nous faire? demanda Gart. Et de toute façon, ce dragonnier est-il aussi excellent qu’on le prétend?


      —Le meilleur, dit Hal. À moins que les conteurs et les distributeurs de médailles soient de parfaits menteurs.


      —Mettez-vous leurs histoires en doute? demanda Mariah. Vous devriez vous rassurer en vous rappelant que leur vérité est la plus vraie de toutes.


      —J’imagine qu’il nous faudra essayer d’obtenir un ordre direct du conseil, dit Hal. Ou laisser l’homme là où il se trouve. Au diable, nous ne savons même pas, quand on y pense, s’il a l’intention de se porter volontaire.


      —Mais si, nous le savons, fit remarquer Gart. Si ce n’était pas le cas, pourquoi ce capitaine nous tiendrait-il enfermés ici loin de tout?


      Une heure plus tard, on tapa sur le piquet de tente de Hal. Il était encore éveillé, occupé à mettre son rapport à jour.


      —Entrez, dit-il.


      Un dragonnier jeune et mince se glissa dans la tente. Il avait un physique avantageux avec quelque chose de féminin.


      —Messire Kailas, dit-il. Je suis Danikel.


      Hal sourit.


      —Vous êtes le bienvenu, baron Trochu. Comment avez-vous évité les sentinelles?


      —Ici, c’est Danikel, sire. Le titre de baron est réservé à d’autres lieux et d’autres temps. Quant aux sentinelles, aucunes d’elles ne me refuserait un service. Puis-je m’asseoir?


      Hal poussa dans sa direction une malle de sellerie.


      —Les aménagements intérieurs ne vont pas jusqu’à un ameublement décent.


      Danikel eut un léger sourire.


      —Mon capitaine est un brave homme, mais rien ne peut le faire revenir sur une décision une fois qu’elle est prise. Il en va de même pour moi, je l’espère. Ce qui explique ma présence ici. Envisageriez-vous de m’autoriser à rejoindre votre escadron?


      —Bien entendu. Et j’ai lu assez d’histoires relatant vos exploits pour vous dispenser des épreuves que j’ai imaginées pour les autres. Sans parler des difficultés que cela présenterait.


      —En effet.


      —Puis-je demander pourquoi vous préférez voler avec moi au lieu de rester ici? En particulier quand le capitaine Rhaetia pense que vous êtes l’âme de Sagène et que vous vous devez de voler dans une escadrille de Sagène.


      —C’est une opinion bien aimable, dit Danikel. Je suis profondément honoré. Je veux rejoindre votre unité parce que je pense que vous me donnerez plus d’occasions d’abattre des dragonniers roches. Et c’est tout ce qui compte à mes yeux. Plus j’en tue –plus je suis capable d’aider les autres à en tuer–, plus vite cette guerre prendra fin. Et les Roches seront si bien anéantis qu’ils n’oseront plus jamais s’aventurer dans mon pays.


      Hal se dit qu’il avait sous les yeux l’exception à sa règle sur le patriotisme. Cet homme avait livré assez de combats pour être devenu cynique, mais ce n’était pas le cas. Une fois encore, les Sagènes avaient une autre façon de penser.


      —Je vois. Puis-je vous poser une question? Vous êtes baron, où sont vos terres?


      —Loin à l’ouest d’ici, à l’ouest de Fovant. Puis-je savoir pourquoi vous posez la question?


      Hal pensait trouver là l’explication la plus prosaïque de la soif de sang de Danikel. Il avait un instant imaginé que les propriétés du baron avaient été ruinées par l’invasion roche, à l’origine du conflit. Mais ce n’était manifestement pas le cas.


      —Simple curiosité.


      —J’aurais une requête cependant. Pourrais-je avoir deux dragons? (Hal leva les sourcils.) Je peux voler davantage que ce qu’un seul dragon peut supporter. C’est l’une des raisons pour lesquelles je veux partir d’ici. Il semble que notre escadrille soit tout en bas sur la liste de réapprovisionnement, et cela fait déjà quelques mois que je réclame cette faveur au capitaine Rhaetia. Il a fait de son mieux pour me l’obtenir, mais sans succès.


      —Deux dragons. J’ai plusieurs dragons noirs, que je donnerai à mes meilleurs dragonniers, dont vous ferez certainement partie. Mais on ne peut pas dire que nous soyons suréquipés. Voyez-vous un moyen de quitter cette base avec le dragon que vous avez actuellement? En supposant que vous teniez à le garder.


      —C’est le cas. Hoko n’est pas la plus forte mais elle est habituée à mon style et rendrait la transition plus facile. Oui, je la prendrai avec moi.


      —Vous comprenez que cela ne va pas améliorer mes relations avec votre bon capitaine.


      —Évidemment. Aussi je crois que vous devriez partir demain, conformément aux ordres du capitaine. Je serai dans les airs avec la patrouille de l’aube et vous rejoindrai quelque part en route avec le peu d’affaires dont j’ai besoin. Si vous volez le long de la grand-route de l’Est, peut-être pourrions-nous nous y retrouver demain?


      —Et comment allez-vous vous y prendre avec le capitaine Rhaetia?


      —Je lui laisserai une lettre.


      —Ça va le rendre fou. Et je parie qu’il lancera un mandat contre vous comme déserteur.


      Danikel leva les mains.


      —Cela ne me touche pas, dit-il, avec un léger sourire. Que fera-t-il? Il m’enverra à la guerre?


      Hal rit.


      —Qu’il en soit donc ainsi… Nous voyagerons très vite pour rejoindre une zone contrôlée par la Deraine. Si nous étions arrêtés avant, on vous pardonnerait peut-être, comme vous êtes une sorte de héros. Mais moi, je risquerais de finir en prison en Sagène, sous le coup d’une inculpation de… crénom, je ne sais pas. Voleur de dragon. Voleur de dragonnier.


      —Il n’y aura aucun problème, affirma Danikel d’un air confiant.


      Il n’y en eut pas. Danikel, sur une jeune dragonne plutôt petite, d’un bleu sombre, descendit vers eux à une heure de distance de l’escadrille sagène et ils retournèrent à Bedarisi en deux jours.


      Hal disposait à présent de neuf dragonniers de plus qu’il avait besoin.


      Mais cela ne le perturbait pas.


      Les Roches allaient réduire la liste de service à court terme, sans compter les volontaires qui ne pourraient pas voler pour une raison ou une autre.


      Il ne lui restait plus qu’une armée à inspecter et il pouvait se permettre de faire le difficile.


      


      —Vous savez, dit le capitaine Lu Miletus, une partie de moi souhaite que vous me recrutiez pour votre carnaval volant, messire.


      Il paraissait un peu moins exténué qu’il l’avait été durant la bataille de Bedarisi.


      —Je suis sûr que si vous le souhaitez… (il fallut que Hal fasse un effort pour ne pas donner du «messire» à l’homme qui avait été son premier commandant en combat aérien) il devrait y avoir moyen de vous satisfaire.


      —Non, ne me tentez pas davantage. Il y a ici des gens dont je dois prendre soin. Même si j’aimerais veiller sur un peu plus de monde… nous ne sommes plus que neuf dragonniers.


      Hal, qui se souvenait des hommes pour qui il était resté dans la cavalerie avant qu’ils soient tous tués, hocha la tête puis posa la question dont il n’était pas sûr d’avoir envie d’entendre la réponse:


      —Aimard Quesney est-il toujours…


      —Il est bien plus vivant que jamais, dit Miletus. Même s’il a des difficultés à garder ses compagnons de chambrée.


      —Et Chook?


      Chook était l’imposant cuisinier qui avait repoussé une attaque roche tout seul avec son hachoir.


      —Ah! lui, il est immortel.


      L’escadrille de Miletus avait ses quartiers dans une ancienne laiterie. L’immense grange où le lait était entreposé convenait parfaitement pour loger les dragons et il y avait suffisamment de bâtiments annexes pour tous.


      Miletus, après avoir fait promettre à Hal de rester dîner et boire un verre après, le dirigea vers une petite étable.


      Il y trouva Aimard Quesney, qui avait encore minci, et dont les moustaches semblaient encore plus conquérantes. Il lisait de la poésie, allongé sur sa couchette.


      Il abaissa son livre à l’entrée de Hal.


      —Par tous les dieux! C’est le jeune Hal… désolé. Messire, euh…


      —Restons-en à Hal, dit Kailas. Mais laissez tomber le «jeune». Je ne pense plus l’être depuis ces trois dernières années.


      —C’est ce que j’ai lu. (Quesney s’assit souplement.) Et vous constituez une sorte d’escadron d’élite.


      —Oui, voudriez-vous nous rejoindre?


      Les sourcils de Quesney remontèrent sur son front et il tortilla sa moustache.


      —Dois-je prendre cela comme un compliment? Je ne pense pas que vous vous souveniez des derniers mots que nous avons échangés. Je vous ai traité de tueur-né. Ce n’est pas exactement les meilleures relations que l’on puisse entretenir avec son commandant.


      »Et je n’ai pas changé d’opinion à votre endroit. Si la moitié de ce que j’ai lu à votre sujet est vrai, vous êtes devenu encore plus efficace en matière de massacre.


      Hal, au lieu de se sentir en colère, était vaguement amusé.


      —Peut-être bien. En tout cas, je comprends pourquoi messire Lu dit qu’il vous est difficile de garder des compagnons de tente. À propos, connaîtriez-vous par hasard une autre façon de mettre un terme à la guerre qu’en tuant?


      —J’aimerais essayer de leur dire à tous de partir d’ici et de rentrer chez eux. Ou bien alors… si quelques-uns d’entre nous… suffisamment… et des deux côtés… partaient d’ici en disant qu’ils ne veulent plus se battre, qu’ils sont fatigués de mourir et de tuer… peut-être que ça produirait un effet.


      —Vous rêvez.


      —Je rêve, concéda Quesney. Et jusqu’à ce que j’aie le cran de refuser de grimper sur ce maudit dragon un jour, ou que ces scélérats réussissent à me tuer, je continuerai à assurer ma part de la tuerie.


      »Mais, non, Kailas. Je ne rejoindrai pas votre escadron, pas plus que je ne vous remercierai de me l’avoir proposé. Maintenant, laissez-moi tranquille! J’étais parfaitement heureux, à lire de la poésie où il est question d’un monde qui n’est pas plongé jusqu’aux yeux dans un bain de sang, et à imaginer que j’en faisais partie, avant que vous entriez pour me faire réfléchir. Je suis las de réfléchir dans un monde qui semble avoir abandonné toute forme de pensée. Au diable tout cela, Kailas. Et vous aussi, allez au diable. Retournez à vos combats, et vérifiez si tuer tout ce qui bouge est la meilleure solution.

    

  


  
    
      
    


    
      Chapitre20
    


    
      Hal le sentait dans le vent: l’hiver touchait à sa fin.


      La guerre allait reprendre pour de bon.


      Les autres signes étaient le flux constant de courriers qui ne cessaient d’aller et venir au quartier général de la 1rearmée à Paestum, les vedettes rapides qui traversaient le détroit de Chicor en provenance de Deraine et les fourgons couverts de boue qui circulaient entre Fovant et le commandement de Sagène.


      Ce qui était moins bien accueilli, c’était le flot de paperasse émanant des quartiers généraux et, pire encore, les personnalités venues de partout et nulle part, désireuses d’inspecter le déjà célèbre 1erescadron de dragons, ou mieux encore, de rencontrer son commandant, le légendaire maître dragonnier.


      Sire Bab, un visiteur pourtant particulièrement bienvenu, annonça que, la prochaine fois que Hal aurait une brillante idée, il la garde pour lui. Cantabri avoua qu’il avait fait allusion à l’Escadron Commando de Hal dans des cercles de gens influents, c’est-à-dire le roi Asir. Ce dernier lui avait immédiatement demandé de former une unité, de la taille d’un bataillon au moins, et de la tenir prête pour des missions spéciales lors de l’offensive de printemps.


      Hal présenta ses condoléances ironiques.


      Il avait assez de problèmes à résoudre de son côté.


      Lorsque, quelques années auparavant, il avait envisagé la création de son escadron, composé de dragonniers entraînés, expérimentés et comptant parmi les plus dangereux de Deraine et de Sagène, il n’avait pas imaginé que nombre d’entre eux pourraient s’avérer arrogants.


      Mais tel était le cas.


      À peine Rer Alcmaen s’était-il vu confier un dragon noir qu’il avait mis aussi peu de temps à prendre en main qu’il s’en était vanté, qu’il avait persuadé un dragonnier de Sagène de franchir avec lui les lignes ennemies, avant l’aube, alors que Hal l’avait formellement interdit.


      Kailas s’était emporté contre lui, mais sans grande conviction, car Alcmaen était revenu avec deux victoires. Il en avait bien évidemment annoncé quatre, hélas! seulement deux avaient eu des témoins; il s’était offusqué quand Hal avait refusé de transmettre ses présumées victoires au quartier général de l’armée.


      Les vantardises d’Alcmaen avaient excité à son tour Danikel, le baron Trochu, qui avait, lui aussi, effectué une sortie sans s’embarrasser d’un compagnon et était revenu en annonçant trois victoires. Comme il avait abattu tous ses dragons en vue des lignes, elles avaient été enregistrées.


      Bien entendu, les journaux de Sagène, gagnés par la fièvre suscitée par ces cinq victoires, embouchèrent leurs trompettes pour clamer haut et fort la supériorité des dragonniers de Sagène.


      Alcmaen attacha la plus grande importance à tout ce tapage, contrairement à Danikel sembla-t-il.


      Mais aux yeux de Hal, cela signifia qu’il ne pourrait remettre ces deux-là au pas sans encourir la fureur des journaux et, plus vraisemblablement, celle du roi Asir.


      Hal maudit son nouveau rôle de diplomate et se remit au travail.


      Le problème général avec les dragonniers expérimentés était qu’ils pensaient n’avoir plus rien à apprendre, à l’exception de quelques-uns.


      Hal le savait parfaitement, c’est pourquoi il donnait ses leçons avec beaucoup de précautions par crainte de froisser ses tueurs.


      Il avait concocté six règles de survie en vol sur dragon:


      
        	
          1. S’assurer d’avoir toujours la position dominante avant de livrer combat. Ce qui signifie, utiliser l’altitude, la surprise, les angles morts, les nuages. Si vous n’avez pas ces avantages, n’engagez pas le combat. Méfiez-vous toujours du dragon que vous affrontez face au soleil, et tâchez d’avoir le soleil dans le dos afin de ne jamais être ébloui.

        


        	
          2. Votre dragon en sait probablement plus que vous. En toute occasion, cela ne peut pas faire de mal de prêter attention à ses cris, appels et humeurs.

        


        	
          3. Assurez-vous toujours une échappatoire dans un combat. Ne vous laissez jamais acculer. Si tel est le cas, prenez de l’altitude. Ne vous laissez jamais entraîner dans un combat en plongée ou en tourbillon contre un Roche si vous pouvez l’éviter – son dragon et lui sont sans doute meilleurs que vous, et si vous vous en rendez compte à quinze mètres du sol, il ne vous restera pas beaucoup d’options.

        


        	
          4. Ayez la supériorité du nombre avant d’attaquer. Jamais de combats singuliers, rarement deux contre un, et ne vous surestimez pas en supposant que vous aurez le dessus en face de trois adversaires.

        


        	
          5. La guerre n’est pas un sport. C’est une tuerie, oubliez donc un peu les principes chevaleresques.

        


        	
          6. Au bout du compte, c’est la situation qui dicte sa loi. Les cinq règles ci-dessus peuvent perdre tout sens en une seconde. Mieux vaut alors être capable de réagir et de regagner la sécurité d’un abri.

        

      


      


      Tout cela était parfaitement logique. Mais Hal devait prendre garde à la façon de faire apprendre les règles à ses dragonniers.


      —Je pense, grommela-t-il un soir en parlant à Gart, qu’il me faudrait un foutu maillet pour faire entrer les choses dans la tête de certains.


      —Et si j’fabriquais un p’tit sort? suggéra Mariah. Ils en sortiraient soit plus intelligents… soit transformés en un tas de loirs.


      —Tu n’es pas assez bon magicien pour ça, dit Gart.


      —Tu veux parier?


      Gart réfléchit un moment puis secoua la tête.


      —Je ne me risquerai pas à jouer et à perdre… en particulier avec cette histoire de loirs. Je comprends qu’ils n’acceptent pas d’être battus avec sang-froid.


      


      Hal était en train de transformer Joh Kious en homme riche, à défaut d’en faire un homme heureux, puisque l’armurier détestait travailler pour la bureaucratie. Même avec Hal comme intermédiaire, il y avait encore trop de paperasserie pour un artisan aussi libre d’esprit que lui.


      Pour fournir l’escadron de Hal en arbalètes à carreaux multiples, il avait dû recruter plusieurs employés supplémentaires, et il s’occupait également d’améliorer les bouteilles à feu. À l’origine, il s’agissait de minces flacons de verre, comprenant seulement un sort de mise à feu et du liquide inflammable.


      Hal en avait conçu une nouvelle génération en travaillant de concert avec le lieutenant, sire Callo Goang. Elles avaient la forme de longues fléchettes, de la taille d’un bras d’homme. Elles étaient fabriquées dans un alliage bon marché de plomb, à la fois par mesure d’économie et afin qu’elles se brisent plus facilement. Elles étaient composées de deux moitiés vissées ensemble. La partie médiane, creuse, était remplie de liquide inflammable et scellée au moyen d’un sort.


      Ces fléchettes de feu étaient bien plus efficaces et pratiques que les anciens flacons, dont on avait cependant gardé une provision en cas de pénurie.


      Une autre idée d’arme obsédait Hal sans qu’il parvienne à l’exprimer clairement.


      Peut-être prendrait-elle forme au cours de la bataille.


      


      —Voici donc mon plan, dit sire Egibi, le commandant de la 1rearmée, ses moustaches blanches légèrement retroussées par la brise qui soufflait dans la pièce du manoir faisant office de quartier général à cette armée.


      Hal s’efforçait d’afficher une expression neutre tandis qu’il étudiait la carte exposée sur un chevalet.


      —Cela ressemble au type d’offensive que nous avons déjà tentée, sans succès, poursuivit Egibi. Un assaut frontal, tout le long de la ligne de crête des Roches, dans l’intention de les faire descendre de ces hauteurs qu’ils tiennent depuis plus de un an. Mais ce n’est pas tout à fait la même chose cependant… D’abord, nous n’aurons pas l’habituel déploiement de machines de siège qui semble ne servir qu’à attirer l’attention des Roches. Au lieu de cela, des unités choisies attaqueront et les Roches penseront qu’il ne s’agit que d’une attaque ponctuelle en force. Ensuite, lorsqu’ils avanceront, un vaste sort sera dirigé contre les Roches et le front tout entier attaquera à l’unisson, il s’agira de la deuxième vague d’assaut. Un troisième groupe mènera une attaque sur le flanc. Qu’en dites-vous, sire Kailas?


      Hal décida de faire preuve de diplomatie.


      —Je ne suis qu’un dragonnier, messire. Je n’ai pas d’opinion et je me contente de m’interroger sur le rôle que vous réservez à mon escadron.


      —Je ne veux aucune action particulière qui puisse donner l’alerte aux Roches avant le jour de l’attaque, répondit Egibi. Puis, ce jour-là, je veux que vous vous déployiez en force au-dessus de leurs lignes. Je veux que vous ayez la maîtrise totale des airs de sorte que les Roches n’aient aucun avertissement.


      Hal hocha la tête et réfléchit.


      —J’ai une meilleure idée, messire. (Egibi attendit.) J’aimerais effectuer des reconnaissances, en commençant aujourd’hui, et répertorier tous les terrains d’atterrissage roches derrière leurs lignes. Aucun de mes dragonniers ne saura rien de votre stratégie, poursuivit Hal, heureux de n’avoir pas utilisé le mot «tactique», moins élogieux. Si bien que si leur dragon venait à être abattu, ils ne pourraient rien dire à ceux qui les interrogeraient.


      »Puis, le jour de l’attaque, au lieu de survoler leurs lignes, je positionnerai mon escadron au-dessus des terrains d’envol roches. Avec un peu de chance, leurs dragonniers ne pourront décoller.


      —Hum. Intéressant, accorda sire Egibi. Il est certainement plus aisé d’abattre un canard confiné à son marais que le même en plein vol. Oui. Oui, j’aime votre idée.


      


      Sire Cantabri entra sous la tente de Hal en coup de vent.


      —Qu’avez-vous à boire?


      Hal, mesurant le degré de colère de Bab, décida de lui verser un verre de brandy au lieu de vin.


      Cantabri le but d’un trait et tendit le verre pour une deuxième ration.


      —Qu’est-ce qui vous a mis de si charmante humeur? demanda Hal


      —Avez-vous été informé par notre bon seigneur et maître de l’offensive à venir?


      —Oui. Avant-hier.


      —A-t-il par hasard mentionné certaine attaque de diversion dirigée sur le flanc droit roche?


      —En effet.


      —Avez-vous remarqué quelle unité doit s’en charger?


      —Ho, ho, dit Hal.


      —«Ho, ho» est le mot juste, tonna Cantabri. Voilà deux mois que j’entraîne avec soin ma bande de tueurs à être bons en tout, depuis ramper sous les buissons jusqu’à traverser une rivière à la nage sans produire la moindre éclaboussure. Quel est le prix de ma sueur et de leur sang? l’occasion de nous tenir épaule contre épaule, comme une rangée d’animaux, et d’avancer jusqu’à ce qu’un quelconque crétin armé d’une lance nous embroche. Quel gâchis!


      —Au moins, vous ne participez pas à l’assaut frontal, fit remarquer Hal.


      —Fichue chance, oui! Il ne vous est pas venu à l’esprit que les Roches pourraient avoir garni leurs flancs? Et que s’ils voient une bande de guerriers grimper la colline dans leur direction, ils soient en mesure de riposter? Ou pire encore, comme mes hommes sont légèrement armés, ils pourraient envoyer quelques compagnies de cavalerie lourde pour nous balayer. (Hal acquiesça à contrecœur.) La seule chance que j’envisage pour m’aider est d’obtenir un groupe de cavalerie légère sur mon flanc gauche, afin d’effrayer ces gredins. Encore que, par les temps qui courent, il soit difficile d’effrayer quiconque, d’un côté comme de l’autre.


      


      C’était agréable de voler à cette altitude, se disait Hal tandis que Tempête exécutait un virage autour d’un énorme cumulus et plongeait dans un autre comme dans un tunnel.


      Derrière lui, vers l’ouest, de plus gros nuages prometteurs d’orage roulaient déjà.


      Mais Hal aurait achevé sa mission avant qu’ils arrivent à sa hauteur, même s’il serait un peu mouillé et fouetté de vent avant de rentrer.


      Le dragon avait l’air aussi content que Hal de prendre du bon temps là-haut, au lieu de gronder derrière des ennemis.


      Mais lorsque Hal regarda vers le bas, il fut brutalement ramené à la réalité en apercevant les promontoires escarpés des lignes de front roches, tellement piétinés durant les combats que rien n’y poussait plus et qu’on y distinguait seulement les tranchées que les hommes avaient creusées et des arbres déchiquetés.


      À cette altitude, il ne pouvait voir les corps en décomposition et refusait d’imaginer combien d’autres allaient les rejoindre après l’attaque qui se préparait.


      Hal éperonna Tempête vers l’est et sortit une carte de la poche fixée sur la carapace du dragon.


      Petit à petit, ses dragonniers s’étaient positionnés au-dessus des terrains d’envol roches.


      Il n’y avait plus qu’un espace vide à trois lieues derrière les positions roches.


      Deux dragonniers avaient mentionné la présence de dragons noirs dans ce secteur et Hal avait décidé de faire la dernière et peut-être la plus dangereuse des reconnaissances lui-même.


      Il se félicita de la couverture nuageuse qui lui permettait de faire des sorties et de disparaître, sans que personne au sol le voie, donne l’alarme et tente de le piéger lorsqu’il repartirait.


      À présent, Kailas était capable d’apprécier convenablement les distances parcourues. Après avoir franchi les trois lieues, il commença à examiner le sol en dessous.


      Son regard fut attiré par une tache floue, comme si quelque chose troublait sa vision.


      Au lieu de se frotter ou de détourner les yeux, il regarda plus attentivement.


      Soudain, deux dragons noirs sortirent de cette brume, comme s’ils émergeaient du néant.


      La brume était le produit d’un sort puissant, jeté sur ce qui devait être un terrain d’envol de dragons.


      Hal décida qu’il devrait descendre et effectuer un rapide passage au-dessus de la brume pour voir s’il pouvait discerner d’autres détails. Avec un peu de chance, il surprendrait les deux dragons roches en dessous.


      C’était, se dit-il, une manière tout à fait convenable de se faire tuer. Il devrait plutôt déguerpir et rentrer.


      Mais le devoir – ou son propre orgueil peut-être – eut le dernier mot.


      Il leva les rênes pour faire plonger Tempête. Deux autres dragons noirs sortirent d’un nuage, fonçant sur lui à moins d’une demi-lieue.


      Hal jura.


      Surpris par-derrière comme s’il en était à son premier combat aérien.


      Les dragons avaient un léger avantage, en se trouvant plus haut que lui, et ils arrivaient vite, en formation serrée.


      Des dragonniers expérimentés.


      Était-ce l’escadrille de ky Yasin qui était cachée sous ce sort?


      Hal remit ces réflexions à plus tard.


      Il tira brutalement sur les rênes de Tempête mais le dragon n’avait nul besoin de guide. Il avait repéré les noirs et se dirigeait déjà sur eux, en poussant un cri de défi strident.


      L’orgueil rendait les dragons presque aussi suicidaires que les hommes.


      Hal jura encore en voyant qu’il n’avait pas préparé son arbalète quand il avait franchi les lignes roches, en violation complète de son propre règlement.


      Il songea, en armant son arbalète et en s’assurant que le magasin à munitions était fermement fixé dessus, qu’il n’était pas digne de voler avec son escadron et encore moins de le commander. Trop longtemps resté éloigné du théâtre des opérations, il s’était ramolli.


      Hal dirigea Tempête sur le dragon de droite, volant de plein fouet vers le monstre, plus gros de moitié que Tempête.


      Soit il y aurait une collision, soit l’un des deux abandonnerait.


      L’ailier du dragonnier roche ne pourrait rien faire, excepté tirer sur Hal avec son arbalète classique lorsqu’il serait à une distance réduite. S’il tentait autre chose, la collision deviendrait inévitable.


      Hal tenait son arbalète en position de tir.


      Le dragonnier roche la vit, hésita, et se dégagea à moins de vingt mètres, puis s’éloigna rapidement.


      Hal tira comme les ailes du noir frôlaient Tempête et son carreau atteignit le dragonnier dans les côtes.


      Il entendit le cri de l’homme tandis qu’il se contorsionnait, tombait de sa selle et chutait vers le sol en tourbillonnant.


      Hal reporta son attention sur sa gâchette qu’il arma de nouveau.


      Il poussa Tempête de son genou gauche et le dragon changea de direction, comme l’ailier du dragonnier mort amenait sa monture contre Hal.


      Droit devant eux, un nuage s’étendait comme un oreiller de plumes.


      Hal s’y dirigea directement, en espérant qu’il serait aussi doux qu’il en avait l’air.


      Ce ne fut pas le cas. Le monde devint soudain gris, la pluie battit, et Hal ne parvint même plus à discerner la tête de Tempête. Mais au moins le vent qui l’enveloppait n’était pas un vent d’orage.


      Le dragon n’aimait pas plus les nuages que son dragonnier et il poussa un gémissement de protestation.


      Hal visualisa mentalement sa position et celle du dragonnier roche. Il compta jusqu’à quatre, fit rapidement virer Tempête dans le nuage à droite, et ils prirent de l’altitude.


      Il maintint ce mouvement de spirale ascendante jusqu’à ce que Tempête se retrouve à leur point d’entrée dans le nuage, puis il fit claquer les rênes.


      Il entendit craquer, sans les voir, les ailes de son dragon, puis ils sortirent du nuage.


      Comme il l’avait espéré, l’autre dragonnier se trouvait juste en dessous et sur le côté. Il faisait virer son dragon, peu désireux de suivre Hal dans le nuage.


      Il entendit le bruit d’ailes de Tempête, leva les yeux et vit le dragon au moment même où Hal tirait. Le carreau le toucha au cou et il s’effondra sur l’encolure de sa monture.


      Hal fit encore tourner Tempête.


      Quelque part, arrivant à toute vitesse, il devait y avoir les deux autres dragons qui avaient sûrement repéré Hal.


      Il fit de nouveau virer Tempête. Ils reprirent le même chemin qu’à l’aller, rapidement.


      Derrière lui, toujours en dessous, il y avait les deux dragons roches.


      Un épais mur de nuages s’éleva devant lui.


      Hal envisagea de rebrousser chemin pour attaquer les deux autres dragons noirs, mais il contint sa soif de sang.


      Il avait eu de la chance cette fois.


      Il connaissait beaucoup de soldats qui avaient compté sur leur bonne fortune une fois de trop.


      Tempête plongea dans le nuage qui s’avéra le grand frère du premier.


      Le dragon fut soulevé à trois cents mètres d’altitude, puis rabattu par le vent tandis que la pluie martelait le visage de Hal comme s’il s’agissait de cailloux.


      Ils étaient sur le flanc. Tempête essayait frénétiquement de contrôler son vol. Ils finirent par s’extraire du nuage, par en dessous. Le monde environnant était gris de pluie.


      Le sol était à moins de trente mètres, il n’y avait aucun signe de vie tandis que l’orage faisait rage sur la campagne.


      Hal se dirigea vers les lignes, qu’il franchit à trente mètres d’altitude.


      À sa droite, une catapulte projeta un long trait qui le manqua de quelques mètres, et il se retrouva sain et sauf de son côté des lignes.


      Il en avait assez vu pour remplir l’espace vide sur sa carte.


      Il fallait à présent organiser les mouvements de l’escadron pour le jour de l’attaque.


      Il vit sire Thom Lowess au quartier général d’Egibi. Comme il affichait un air innocent, Hal comprit que l’offensive était toute proche.

    

  


  
    
      
    


    
      Chapitre21
    


    
      Hal souffla dans sa trompe, éperonna Tempête et plongea vers le sol encore baigné de nuit, alors que le soleil se levait à l’horizon.


      Quatre dragons volaient en V derrière lui, tous armés des nouvelles flèches à feu et de magasins de carreaux supplémentaires.


      En dessous s’étendait la brume qui masquait un terrain d’envol de dragonniers. Hal espérait qu’il s’agissait du camp de base de ky Yasin.


      Hors de vue, d’autres éléments de son escadron attaquaient des bases de dragons.


      Hal tira doucement sur les rênes afin de ralentir la descente. Il n’était pas sûr d’avoir assez de hauteur pour plonger dans la brume sans heurter le sol, mais un coup d’œil aux arbres des alentours lui fit penser qu’il avait assez d’espace pour livrer combat.


      Un étrange frisson le traversa quand il «frappa» la brume et Tempête ressentit une secousse.


      Puis ils se trouvèrent à l’air libre, à environ trente mètres au-dessus d’une vaste clairière. En contrebas, on apercevait les immenses dômes de toile qui abritaient les dragons et, sur l’un des côtés du camp, des tentes de tailles variées qui délimitaient les quartiers des dragonniers et des sections au sol.


      —On commence par les dragons, ordonna Hal, en sentant déjà son estomac se nouer de dégoût. Mettez le feu à leurs abris, cela les ralentira un peu.


      Ses dragonniers lui obéirent. Les flèches enflammées descendirent en spirale et s’enfoncèrent dans les épaisses toiles de tente et leur rembourrage. Une fumée blanche s’éleva.


      Hal survola la scène à seulement sept mètres de hauteur.


      Il vit des hommes se précipiter vers les catapultes, aux quatre coins du camp, mais ne leur prêta pas attention. Ils n’auraient pas le temps de charger la catapulte, encore moins de tirer.


      Hal se rapprocha de la ligne des tentes et jeta des flèches à feu. Il visa les tentes les plus petites pensant qu’elles abritaient sûrement des dragonniers. Il avait pris conscience qu’à choisir, il préférait tuer des hommes plutôt que des dragons.


      Il fit reprendre de l’altitude à Tempête, regarda derrière lui pour voir ses quatre dragonniers répandre le feu dans le camp.


      Deux abris de dragons étaient déjà en flammes. Hal entendit les cris d’agonie des bêtes à l’intérieur.


      Il lutta contre son envie de vomir, donna un signal de sa trompe et ses quatre compagnons de vol s’élevèrent loin de cette mer de flammes.


      Hal ne savait toujours pas s’il s’agissait de l’escadron de ky Yasin. Il décida à regret que ce ne devait pas être lui, la base n’étant pas assez vaste pour contenir un escadron complet. Mais peut-être comptait-il une ou deux escadrilles de Yasin, puisque les dragons étaient noirs et que, d’après ses informations, Yasin était le seul Roche à utiliser des animaux de ce type.


      Une autre base se trouvait à environ quatre lieues de là et Hal y dirigea son dragon pour prêter main-forte à l’attaque aérienne.


      


      Deux heures s’écoulèrent avant que Hal donne à sa formation le signal du retour au campement pour une nouvelle mission. Ils avaient fait du bon travail en infligeant une correction aux dragonniers roches avant qu’ils s’envolent.


      Hal ne vit qu’une demi-douzaine de dragons dans le ciel quand ils survolèrent les premières lignes, et il les oublia promptement.


      En dessous, la bataille faisait rage.


      Il n’avait aucune idée du nombre de vagues d’assaut qu’Egibi avait envoyées escalader les à-pics depuis les positions deraines du bas.


      Une mince ligne de soldats se battait à mi-chemin de l’escarpement.


      Derrière eux, le sol était jonché de blessés et de morts.


      C’était encore pire que ce que Hal avait redouté.


      Il examina le flanc afin de voir comment Cantabri et son escadron d’attaque s’en sortaient. Il n’aperçut rien et ne sut quelle conclusion en tirer.


      Il avait sa propre tâche à accomplir.


      Ils se rapprochèrent de leur base et s’y posèrent. Les dragonniers dégringolèrent de leur monture, pressés de raconter comment ils avaient vaincu les Roches avant qu’ils comprennent ce qu’il leur arrivait.


      Hal avait rempli sa mission sans qu’il y ait de blessés.


      Des hommes nourrissaient et abreuvaient les dragons. Ils les réapprovisionnaient en carreaux et en flèches à feu.


      D’autres, affectés au ravitaillement, tentaient de calmer les dragonniers et de les persuader de boire un verre de vin ou de bière et de manger un sandwich, copieusement garni de viande de bœuf.


      Mais la plupart d’entre eux n’avaient pas faim. L’excitation de la bataille circulait encore dans leurs veines.


      Hal les réunit.


      —Joli travail. À présent, nous allons faire encore mieux.


      Il désigna du doigt trois dragonniers: Danikel, Alcmaen et Cabet, un homme qui ne se laissait pas emporter par l’excitation et n’oubliait jamais les ordres.


      —Vous quatre, volez haut. Si l’un des dragonniers roches se relève de l’attaque et s’en prend à nous, mettez-le hors d’état de nuire.


      Danikel hocha la tête d’un air rêveur, Alcmaen sourit et ils se précipitèrent tous les quatre vers leur dragon.


      —Les autres, répartissez-vous par paires. Je veux que vous couvriez le champ de bataille. Si vous apercevez une bannière roche et des uniformes qui ressemblent à ceux des commandants ou des officiers, abattez-les. Utilisez vos flèches à feu quand c’est possible, mais restez hors de portée de leurs catapultes. Si vous êtes à court de flèches à feu, passez aux arbalètes. Je ne sais pas où en est notre situation, mais nous pouvons peut-être donner un coup de main aux hommes au sol. Filez.


      Quelques minutes plus tard, Hal était de retour au-dessus des escarpements. Il s’interrogeait sur son escadron. Il avait réuni avec beaucoup de peine une formidable formation et, jusqu’à présent, il ne l’avait jamais fait combattre en totalité, se contentant de l’éparpiller en sections et en paires.


      Il lui faudrait reconsidérer tout cela, après la bataille.


      À supposer qu’il survive.


      Il vola bas, en contradiction avec ses propres ordres, et se dirigea droit sur les escarpements. Le temps était assez doux, de sorte qu’il laissa Tempête s’élever vers les hauteurs.


      Il jeta un coup d’œil sur le flanc et finit par déceler un mouvement.


      Hal supposa que sire Bab avait attendu que tous soient complètement engagés dans la bataille pour envoyer son escadron d’attaque.


      L’infanterie deraine avançait lentement, utilisant les ravines, les fossés et les souches d’arbres pour se protéger. Sur ces pentes raides, il était impossible de transporter des mantelets ou de se munir de boucliers.


      Hal vit un rassemblement de bannières devant lui et sortit des flèches à feu des sacs de toile suspendus de chaque côté de l’encolure de Tempête. Il les jeta sans vérifier l’effet produit.


      Plus loin devant, il avisa un groupe de cavaliers qui reçut le même traitement.


      Puis il survola la crête de l’escarpement et repéra une catapulte dirigée sur lui. Il éloigna aussitôt Tempête, alors que le servant manipulait le levier de l’arme. La catapulte était sans doute fort ancienne, car le ressort de droite céda et la corde siffla en coupant presque le servant en deux.


      Hal remarqua un cavalier de noble allure et l’abattit d’un carreau avant de passer au-dessus du flanc droit des Roches.


      Le groupe d’attaque de Cantabri avançait sur l’ennemi, non pas en ligne, comme l’infanterie y était entraînée, mais par bonds successifs ou par lentes reptations. Chaque soldat couvrait l’un de ses camarades, chaque section en protégeait une autre, et les compagnies s’appuyaient mutuellement.


      Hal fit virer Tempête, lança des flèches à feu sur les lignes roches, entendit des hurlements et vit les soldats roches commencer à céder du terrain.


      Des cors retentirent juste en dessous de lui lorsque Cantabri engagea l’assaut. Hal vola tout le long de la ligne. Il chercha d’autres flèches à feu, mais ses sacoches étaient vides.


      Il ressentit soudain une douleur et découvrit la tête d’une flèche ensanglantée qui dépassait de son bras. Il n’avait pas remarqué qu’il avait été touché.


      Hal emmena Tempête à trois cents mètres d’altitude, il rassembla son courage, arracha la tête de la flèche et se débarrassa de la tige.


      Le sang coula. Il utilisa son poignard pour découper un morceau de tissu dans ses chausses qu’il noua sur la blessure. Il ne ressentait toujours qu’une vague douleur.


      Il balaya le champ de bataille du regard, aperçut ses dragons et d’autres Deraines qui s’élevaient puis redescendaient comme des charognards fondant sur une proie.


      Le champ de bataille méritait bien la comparaison. Les cadavres s’amoncelaient tout le long de la pente, formant un tapis d’un sombre écarlate.


      Mais ce tapis bougeait et grimpait avec entêtement.


      Hal se disposait à repartir pour se réapprovisionner en flèches à feu lorsque qu’une cacophonie de trompes retentit.


      Il vit, sur le flanc droit des Roches, les hommes de Cantabri qui se répandaient sur le sommet de l’escarpement tandis que les lignes ennemies reculaient encore et encore.


      Un rugissement de douleur ou de rage, il ne put trancher, s’éleva du sol qu’il survolait et l’infanterie deraine et sagène qui avait péniblement gravi la côte se redressa et chargea.


      La ligne de front roche fut enfoncée en une dizaine d’endroits différents. Puis ils franchirent le sommet et descendirent de l’autre côté.


      Egibi avait remporté une victoire majeure.


      Mais, tandis qu’il observait le carnage, Hal n’éprouva rien d’autre qu’un sombre étonnement en songeant à quel point les êtres humains pouvaient endurer la souffrance et, pire encore, la faire subir à d’autres.


      Le cri de Tempête semblait autant empreint de consternation que les pensées de Hal.

    

  


  
    
      
    


    
      Chapitre22
    


    
      La facture de la bataille de l’escarpement fut élevée.


      Très élevée.


      Quatre-vingt-quatre mille soldats de Deraine et de Sagène avaient péri pendant l’assaut final. On estimait les pertes chez les Roches à soixante-quinze mille hommes. En comptant les engagements précédents, un million de soldats avaient été tués, blessés ou portés disparus.


      Les armées de Deraine et de Sagène avaient perdu un nombre incalculable de lieutenants et d’officiers de valeur. Il faudrait un an ou plus pour entraîner leurs remplaçants.


      Sire Egibi était du nombre.


      Il s’était avancé afin d’examiner comment ses machines de siège projetaient les blocs de rochers en haut de la pente.


      L’arbre d’une catapulte avait cédé, répandant les rochers contenus dans son filet dans toutes les directions. Sire Egibi avait été frappé dans le dos par l’un d’eux et était mort sur le coup.


      Sire Cantabri fut nommé à la tête de la 1rearmée.


      Quelques-uns de ses officiers d’état-major tentèrent de célébrer l’événement mais Cantabri leur refusa son autorisation.


      —Trop d’entre nous ont perdu la vie pour que nous puissions nous réjouir de quelque façon que ce soit. Nous aurons bien le temps d’organiser des réjouissances quand Carcaor sera prise et la guerre terminée.


      Il emmena l’escadron d’attaque au quartier général afin de s’assurer qu’il ne serait jamais plus aussi mal utilisé que durant la dernière bataille.


      Cantabri fit venir des troupes fraîches de Deraine et de Sagène et, tandis qu’elles arrivaient au compte-gouttes, il s’enfonça un peu plus dans le territoire roche.


      Les Roches avaient pris position, la tenaient et se battaient férocement, parfois jusqu’à la mort.


      Eux aussi faisaient venir des renforts.


      Hal se disait que si la guerre se poursuivait à ce rythme, il ferait mieux d’avoir des enfants avec dame Khiri, qu’ils prépareraient le plus tôt possible à prendre part à ce conflit qui menaçait de ne jamais finir.


      Mais au moins, maintenant, ils avançaient, au lieu de rester coincés au pied de ces maudits escarpements qu’ils avaient si longtemps tenus.


      Il fallut un moment à l’escadron pour s’ajuster au changement. Beaucoup de dragonniers et presque toute l’équipe au sol n’avaient connu qu’une guerre de position parce qu’ils n’avaient rejoint les troupes qu’après que les lignes avaient été établies.


      En général, ils avançaient tous les quatre ou cinq jours. Les dragonniers partaient en éclaireurs pour trouver une nouvelle base, cherchant un champ dégagé, de préférence en hauteur pour que les dragons prennent les airs avec un petit avantage. On démontait les tentes et on chargeait les carrioles. Puis, l’escadron avançait dans le sillage des premières lignes de soldats.


      À la nouvelle base, tout le monde se mettait à l’ouvrage, installant d’abord les abris des dragons, puis les tentes de travail pour l’intendance, et enfin les dragonniers et l’équipe au sol s’occupaient de leurs propres tentes.


      Hal travaillait comme les autres malgré sa blessure pas encore guérie et son rang.


      L’un des avantages du changement résidait dans les occasions de pillage. Les dragons volaient devant les troupes qui progressaient et lorsqu’ils repéraient une ferme, ou mieux encore un village abandonné, un ou deux dragonniers se posaient et pillaient les huttes avant même que l’infanterie puisse réclamer son dû.


      Par deux fois, ils furent trop rapides et des dragonniers furent blessés par des soldats roches qui n’avaient pas battu en retraite autant qu’on l’aurait cru.


      Mais le plaisir de manger de la viande fraîche et des légumes au lieu des rations réglementaires conservées au moyen d’un sort incitait fortement à prendre des risques.


      Les combats aériens se firent plus rares. Hal entretenait la forme de son escadron et les quelques dragons roches qu’ils rencontraient fuyaient généralement devant eux. Mais certains faisaient face et se battaient. Hal perdit trois dragons durant cette marche en avant.


      Il abattit un Roche, tout comme Farren Mariah et sire Loren. Pisca-le-borgne en attrapa deux avant l’aurore et les balaya du ciel. Danikel en compta un à son tableau de chasse mais Alcmaen resta bredouille, à sa grande fureur et à l’amusement de l’escadron.


      Il n’y avait aucun signe de ky Yasin et de sa bannière redoutée. Quelques dragonniers suggérèrent qu’on l’avait promu à un poste d’état-major, loin du champ de bataille, sous le commandement de son frère le duc Garcao Yasin, l’un des favoris de la reine Norcia.


      Kailas ne savait que penser à ce sujet. Non seulement ils n’avaient jamais directement affronté Yasin, mais ils n’avaient aperçu aucun membre de son escadron de gardes depuis la bataille de l’escarpement, à laquelle les dragonniers de Yasin avaient peu participé.


      Il insistait auprès de ses hommes pour qu’ils ne se relâchent jamais, leur rappelant que la guerre n’était pas terminée, ni même à moitié gagnée, et que tôt ou tard les Roches reviendraient en force et qu’il y aurait du sang dans les airs.


      Hal s’éveilla une nuit avec, en tête, l’idée d’une nouvelle arme. Kailas savait que la plupart des idées venues en songe ne valent rien et s’oublient sitôt le sommeil dissipé; mais il s’efforça de se réveiller en se concentrant et en espérant que cette fois, l’une d’elles s’avérerait fructueuse.


      Une fois totalement réveillé, il examina ce qui lui était venu à l’esprit et décida avec une excitation croissante que son idée était encore valable.


      Le lendemain matin, il confia l’escadron à Gart, lui recommanda de suivre les ordres et de continuer à patrouiller. De son côté, il s’envola pour Paestum.


      Il rendit visite à Joh Kious afin de s’assurer que la fabrication de ses arbalètes se déroulait sans problème, puis il alla au quartier général de l’armée qui servait de quartier général outre-mer pour les quatre armées de Deraine.


      Il cherchait un magicien et fut bien aise de trouver l’un des assistants de Limingo. L’homme répondait au nom de Bodrugan et, comme toutes les personnes de l’entourage de Limingo que Hal avait eu l’occasion de rencontrer, était mince, beau, et un peu efféminé.


      —Je ne suis pas magicien, dit Hal, mais je comprends l’une des règles primordiales de la magie selon laquelle la partie contient en puissance le tout.


      —C’est ça.


      —Si on prenait un énorme bloc de rocher que l’on réduisait en fragments gros comme mon poing et qu’on y jetait un sort, serait-il possible que n’importe qui connaissant le sort puisse, en le récitant, faire de chacun de ces fragments un rocher aussi gros que le bloc initial?


      Bodrugan réfléchit.


      —Oui, une simple incantation suffirait.


      —Accepteriez-vous de préparer un sort de ce type?


      Hal lui expliqua à quoi il voulait utiliser ces fragments. Bodrugan sourit.


      —C’est une bonne idée. Je m’étonne seulement que personne n’y ait pensé avant, comme par exemple un servant de catapulte.


      —Je m’en étonne aussi, acquiesça Hal.


      Il mit Bodrugan au travail, lui demandant d’apporter son sort lorsqu’il serait prêt au quartier général de la 1rearmée, qui saurait où trouver le 1erescadron, et le remercia.


      Puis il se rendit au bureau du prévôt et fit en sorte qu’une équipe de prisonniers roches réduise en morceaux un bloc de rocher qu’il avait trouvé. Il expliqua que les débris devaient être transportés sur le théâtre des opérations du quartier général de la 1rearmée et insista sur le caractère hautement secret et prioritaire de l’opération.


      


      Puis la guerre changea de visage.


      Ky Yasin et son 1erescadron de gardes au complet rejoignirent le conflit.


      Ils se heurtèrent à un groupe de dragonniers, fort heureusement pas celui de Hal, lors de la patrouille de midi et balayèrent du ciel les six dragons.


      Paniqués, les dragonniers alertèrent l’escadron de Hal et Gart ordonna aux commandants de répartir leurs hommes en deux groupes et de les faire décoller.


      Quiconque rencontrait les dragons noirs de Yasin devait regagner la base de l’escadron d’où on alerterait les autres escadrilles.


      En milieu d’après-midi, une bataille tourbillonnante eut lieu qui coûta trois dragonniers à l’escadron de Kailas mais rapporta trois victoires.


      Les escadrilles étaient à présent de retour pour nourrir les dragons et leur permettre de se reposer un peu.


      Hal examina le temps qu’il faisait, un peu venteux mais beau avec des nuages épars, et il élabora un plan en toute hâte.


      Il convoqua les commandants et leur donna de nouveaux ordres.


      Il demanda à Cabet de sortir sa 18eescadrille en deux vagues successives, qui devaient voler en ordre dispersé et en se tenant un peu à l’écart l’une de l’autre, avec ordre de patrouiller selon un axe nord-sud juste au-dessus des lignes roches.


      —Si vous êtes touchés, prenez de l’altitude et nous viendrons à votre aide.


      —Je suis absolument emballé par mon rôle d’appât, dit Cabet.


      —Vous avez parfaitement compris la situation, renchérit Hal. Et je vous demanderai peut-être de recommencer, donc, ne tentez rien de téméraire, comme par exemple vous faire tuer.


      Cabet sourit, n’appréciant que modérément l’ironie de Hal, et repartit vers ses troupes.


      Quelques minutes plus tard, après s’être nourris et abreuvés à la hâte, les dragons de Cabet étaient de nouveau dans les airs.


      Hal fit venir Richia et Pisidia, leur communiqua ses ordres, et le reste du 1erescadron s’envola à son tour.


      Kailas fit décoller ses trois escadrilles, obligeant les dragons à monter en flèche jusqu’à traverser la couche nuageuse, vers l’est et le soleil couchant, puis ils firent volte-face.


      En dessous et à l’ouest, il vit l’escadrille de Cabet, qui volait tranquillement, selon ses ordres, vers l’est.


      Hal volait aussi haut que la sécurité le permettait. L’air se raréfiait et Tempête sifflait de mécontentement.


      C’est alors qu’il aperçut les Roches.


      Ils surgirent d’un gros nuage s’élevant comme une montagne, en formation par trois, chaque ailier soutenant le dragon de tête.


      Hal approuva cette belle formation serrée. Les dragonniers devraient faire plus attention à ne pas rentrer en collision qu’à tout autre chose, à part peut-être à cette belle collection d’idiots de Deraines environ trois cents mètres plus bas.


      Hal sonna une fois de la trompe et précipita Tempête dans un plongeon contre le soleil en direction des Roches.


      Il n’avait pas eu besoin de préciser ses ordres.


      Ses trois escadrilles descendaient déjà, déployées en formation lâche, chaque dragonnier sélectionnant une cible en contrebas.


      Hal arma son arbalète, choisit sa cible, le dragon de tête d’une des formations enV.


      Le dragonnier leva les yeux alors que Hal était à environ quinze mètres au-dessus de lui, juste au moment où Tempête lançait son cri de défi.


      Et Hal fut sur lui, il tira un carreau qui tua l’homme tandis que Tempête déchirait l’encolure du dragon en se rapprochant.


      Il laissa Tempête plonger au milieu de la formation roche, puis le fit remonter sous les dragons ennemis. Il arma de nouveau son arbalète, tira dans l’estomac d’un autre dragon sans voir l’impact et remonta au-dessus de l’escadrille.


      Le ciel n’était plus qu’un tourbillon de dragons qui tentaient de se rapprocher assez pour arracher une aile ou faire tomber un dragonnier de sa selle.


      Hal manqua d’entrer en collision avec l’un de ses propres dragons qui ne l’avait pas vu arriver. Il vira de bord et découvrit, en se retournant, un dragonnier sur un monumental dragon noir, avec une oriflamme flottante sur sa carapace.


      Ce ne pouvait être que Yasin.


      Hal pressa Tempête des talons pour le faire plonger. Il se rapprochait de Yasin, lorsqu’un autre dragon noir de Deraine lui coupa la route. Son dragonnier lui cria quelque chose.


      C’était Alcmaen, tout sourires.


      L’attaque de Hal était désormais impossible.


      Yasin fit rouler son dragon sur une aile et s’éloigna en plongée avant qu’Alcmaen puisse tirer.


      Hal reprit ses esprits. Il vit alors un dragon de Deraine poursuivi par deux dragons roches; il pensa que le dragonnier devait être Hachir.


      Hal avait un petit avantage d’altitude qu’il utilisa pour se rapprocher du Roche de queue. Il toucha le dragonnier à la cuisse.


      L’homme hurla, manqua de tomber, et son dragon s’éloigna en tourbillonnant comme une toupie.


      Hal s’en désintéressa et se dirigea sur le dragonnier de tête qui avait oublié qu’il faut toujours surveiller ses arrières jusqu’à la dernière minute.


      Le Roche regarda par-dessus son épaule et vit arriver Tempête. Il tira si brutalement sur ses rênes qu’il entra presque en collision avec Hal.


      Comme ils étaient côte à côte, presque à portée de main, Hal décocha un carreau dans le flanc de l’homme.


      Ce dernier tomba au moment même où la tête de Tempête se tendait et déchirait la gorge du dragon.


      Le sang gicla, aveuglant Hal l’espace d’une seconde avant qu’il s’essuie les yeux.


      En dessous de lui, un dragon d’un noir bleuté, celui de Danikel, plongeait derrière un monstre roche blessé. Danikel tirait méthodiquement des carreaux dans l’estomac de la bête tandis qu’il tombait.


      Un autre dragon, environ cent cinquante mètres plus bas, tentait de fuir.


      Hal fit fondre Tempête sur lui et le retint juste avant d’entrer en collision.


      Les ergots de Tempête arrachèrent le cavalier de sa selle. Hal fit exécuter à son dragon un virage, puis il s’éloigna en remontant.


      Tempête voulait retourner achever le dragon roche, mais Hal l’en empêcha.


      Le ciel, au sein duquel la bataille faisait rage quelques minutes auparavant, était à présent vide.


      Hal prit de l’altitude et repartit vers ses lignes. Il atterrit et compta ses hommes au fur et à mesure qu’ils rentraient.


      On déplorait quelques blessures chez les dragonniers, davantage chez les dragons. Les dragons noirs infligeaient des blessures mortelles.


      Quatre manquaient à l’appel dont sire Loren Damian.


      Mais sept dragons roches au moins avaient été abattus.


      On apprit, à la tombée de la nuit que sire Loren était en sûreté à l’hôpital avec une jambe cassée.


      On n’eut jamais la moindre nouvelle des trois autres disparus.


      


      Hal s’autorisa un verre de brandy. Il quittait la tente du mess pour écrire aux familles des disparus lorsque Rer Alcmaen s’approcha.


      En voyant Hal, il eut un sourire des plus désagréables.


      —Désolé, messire, mais j’ai cru avoir une meilleure occasion que vous de descendre cet homme.


      Hal prit une profonde inspiration et se débarrassa de son manteau.


      —Allons, voyons, dit Alcmaen. Vous ne pouvez pas…


      Hal le frappa brutalement au ventre. Alcmaen se plia en deux, le souffle coupé.


      Hal le laissa s’effondrer et se pencha pour ramasser son manteau, mais ce fut Farren Mariah qui le lui tendit.


      —C’est une honte, dit-il d’un ton naïf. L’pauv’ crétin s’est emmêlé tout seul ses pinceaux plats. Vous feriez mieux de passer votre chemin, messire. J’vais aider ce malheureux veau à rentrer sous sa tente, j’vais l’border et même lui donner un p’tit bisou sur le front.


      Le lendemain matin, Hal s’attendit à une réaction de la part d’Alcmaen. Cela allait totalement à l’encontre du règlement, qu’un commandant frappe l’un de ses hommes.


      Même si Hal ne regrettait pas une minute d’avoir agi ainsi.


      Alcmaen ne dit rien, ni ce jour-là, ni les suivants.


      Hal ne manqua pas de remarquer que l’homme portait des traces de coups supplémentaires au visage et qu’il marchait avec d’infinies précautions.


      Il avait dû faire bien d’autres chutes sur le chemin de sa tente.

    

  


  
    
      
    


    
      Chapitre23
    


    
      De toute évidence, ky Yasin s’était attendu à éliminer l’escadron de Hal dès le début, car, après cette première bataille, ses dragons noirs se montrèrent beaucoup plus prudents dans la recherche de l’affrontement.


      Ils se contentaient de patrouiller de leur côté des lignes et s’aventuraient parfois au-dessus des lignes deraines, mais seulement s’ils étaient sûrs de leur supériorité et du ciel.


      Cantabri exigea des vols de reconnaissance incessants, effectués de préférence par l’escadron de Hal parce qu’il pouvait se fier aux rapports du 1erescadron.


      Hal réussit à le convaincre que c’était impossible, qu’il y avait d’autres escadrilles qui n’étaient pas spécialisées dans le combat, contrairement à la sienne.


      Il suggéra d’envoyer les dragons en reconnaissance deux par deux, et de placer la moitié du 1erescadron au même niveau qu’eux. L’autre moitié volerait plus haut, attendant que Yasin ou d’autres unités roches entrent en scène. Les escadrilles de reconnaissance étaient moins rapides, car chaque dragon transportait souvent, en plus du dragonnier, un expert en déchiffrage des indices au sol.


      La lente progression se poursuivait.


      Le plan de bataille général consistait à envoyer l’infanterie en avant contre les Roches qui n’auraient pas eu le temps, après leur première retraite, de faire plus que creuser de petits sillons.


      La cavalerie légère essaierait d’attaquer le flanc roche tandis que la cavalerie lourde attendrait pour exploiter cet avantage.


      De temps en temps, il y aurait une trêve et les forces de Deraine et de Sagène ne progresseraient pas plus d’une lieue.


      Mais les Roches étaient devenus des experts de la contre-attaque, et trop souvent, ceux qui s’étaient engagés dans la brèche étaient repoussés parfois jusqu’à leur point de départ.


      Rien que de très traditionnel et attendu.


      Les vrais combats se livraient loin des lignes, comme Hal l’apprit de la bouche de Cantabri qui l’avait convoqué pour une conférence privée.


      —Comment va la guerre? demanda Hal.


      —La guerre va aussi bien que possible, dit prudemment Cantabri. Mais il y a des problèmes dont vous devriez avoir connaissance. Et pas seulement à titre d’ami. Le plus important est que nous avons du mal à recruter. Les gens pensent, non sans raison, qu’ils déversent hommes et femmes dans un puits sans fond, et qu’il est impossible de gagner cette guerre. Nos espions nous rapportent que ce sentiment est également partagé par la population, de l’autre côté des lignes. Mais au moins, les Roches ont l’énorme avantage de disposer d’hommes de main armés de matraques qui se chargent de faire rentrer les gens dans le rang, même si, j’imagine, je ne devrais pas penser de la sorte.


      »De plus, afin de se concilier nos ennemis, la reine Norcia se comporterait en harpie, racontant qu’elle n’aurait jamais imaginé voir le jour où un soldat de Sagène poserait le pied sur son sol, et encore moins un maudit soldat de Deraine. Le bruit court qu’elle aurait relevé de leurs fonctions une demi-douzaine de généraux, avec la promesse de ne pas s’en tenir là, si quelqu’un ne trouvait pas le moyen de renverser la vapeur.


      —Ce n’est pas si mauvais, commenta Hal. Une révolution va peut-être éclater, et la reine sera détrônée en faveur de quelqu’un qui préférera voir les gens danser autour de l’arbre de mai, la fleur aux lèvres, plutôt que de tuer.


      —Bien vu, dit Cantabri. Ce genre d’hommes se rencontre fréquemment de nos jours. De notre côté, il est question que le roi Asir mette sur pied une sorte de conscription. Bien sûr, cela doit rester confidentiel.


      Hal émit un sifflement.


      —Ça ne va pas plaire à tout le monde.


      —Mais si c’est le seul moyen de fournir l’armée en chair à canon… je ne sais pas, dit Cantabri en hochant la tête. Ah oui! Autre bonne nouvelle: le conseil des barons de Sagène se rebelle.


      —Je m’y attendais. La façon de gouverner en Sagène ne m’a pas fait bonne impression quand je m’y suis trouvé avant la guerre. Bien sûr je n’étais encore qu’un jeune homme. (Cantabri fit la grimace.) J’ai eu le malheur de tomber follement amoureux à l’époque… Attention, cela est arrivé avant de rencontrer mon épouse. La femme était une noble de Sagène. Durant la folle cour que je lui ai faite et qui ne m’a pas mené bien loin, j’ai passé pas mal de temps là-bas, à me promener et à rencontrer la noblesse.


      —Tout comme vous, je n’ai pas été très impressionné, dit Cantabri. Mais il est vrai que les gens titrés ne m’impressionnent guère… à part le roi, bien entendu, s’empressa-t-il de corriger. Et à présent je suis l’un des leurs… tout comme vous.


      —À quel point le conseil se rebelle-t-il? demanda Hal.


      —Il est question de former une coalition en faveur de la paix et peut-être d’entamer des négociations avec Norcia, répondit Cantabri.


      —Et alors? Tôt ou tard, il faudra bien que quelqu’un demande la paix.


      Cantabri commença à fulminer, puis se reprit.


      —C’est vrai, j’imagine. Mais autant que cela survienne à des conditions aussi humiliantes que possible pour les Roches. Je préférerais qu’ils ne mettent pas en avant leurs mensonges sur la manière dont ils ont été trahis en temps de paix, afin qu’une autre saloperie de guerre n’éclate pas dans une ou deux générations. Je n’ai vraiment pas envie que mes petits-enfants ou leurs enfants vivent cela.


      Hal approuva de la tête même si les enfants étaient loin d’être sa préoccupation, du moins actuelle.


      —Dommage que Limingo ou quelque autre magicien ne puisse trouver un charme qui rende tout le monde aussi patriote qu’au début du conflit.


      —Parfois, dit Cantabri, avec accablement, la magie ne semble pas avoir beaucoup d’effet ici, dans le monde réel, du moins pas sur un groupe tout entier.


      »Voilà tout ce que je sais. Mais je ne vous ai pas rappelé dans la seule intention de m’épancher sur votre épaule. Ce que je souhaiterais – ce dont l’armée et la Deraine ont besoin –, c’est de quelque chose de spectaculaire. Quelque chose qui fasse comprendre aux gens que nous sommes en train de gagner, même si cela prend plus de temps que ce que les triomphalistes pensaient au départ. Par le passé, vous avez su trouver le moyen de frapper les esprits. Cette fois, jeune Kailas, c’est bien plus qu’un engagement ou même une bataille qui est en jeu ici.

    

  


  
    
      
    


    
      Chapitre24
    


    
      Hal s’activait dans la tente des opérations de section lorsqu’il vit entrer une Mynta Gart plutôt soucieuse.


      —Euh… messire, il y a une livraison pour vous.


      —Laquelle?


      —Il semble que ce soit… deux chariots de gravier.


      —Exactement ce que j’attendais, s’empressa Hal.


      Gart le considéra d’un air inquiet, attendant une explication. Hal resta insensible à sa mine contrariée et ne lui en fournit aucune. Il examina avec soin le chargement de débris de granit, donna l’ordre qu’on le dépose en lieu sûr, et comme il n’y avait pas de latrines à creuser, ordonna à Gart de placer les hommes aux arrêts, en faction devant les cailloux.


      Jubilant intérieurement, il retourna à ses cartes sur lesquelles il traça des arcs de cercle à l’est et au sud de leur campement. Ces arcs représentaient la distance qu’un dragon pouvait couvrir d’une seule traite: six heures, soit une distance d’environ quarante lieues, qui variait en fonction des conditions atmosphériques, de la charge transportée, des vents et d’autres critères.


      Il avait un peu de mal à se concentrer. Où diable pouvait bien être ce maudit Bodrugan?


      


      Le magicien fit son apparition deux jours plus tard, accompagné de Limingo, son supérieur.


      —Nous avons rencontré un petit problème, annonça Limingo, avant de trouver la manière de rendre le charme universel, tout en ne le rendant pas trop compliqué pour que quelqu’un ayant d’autres soucis en tête, comme par exemple ne pas se faire décapiter par un dragon roche, puisse malgré tout s’en souvenir. Mais à présent, nous sommes capables de transformer les pierres en rochers. Quand j’aurai jeté le sort sur vos graviers, je vous garantis qu’ils deviendront d’ambitieux petits blocs de rocher. Avez-vous un magicien dans votre escadron?


      —À peine, répondit Hal.


      Il envoya chercher Farren Mariah, puis, après réflexion, le lieutenant Goang qu’il avait quelque peu négligé ces derniers temps.


      Mariah se présenta. On l’informa qu’il était à présent le magicien officiel du 1erescadron. Il protesta avec de hauts cris, si bien qu’il fut prié par Kailas de se taire et d’obéir aux ordres.


      La mine renfrognée, il suivit Limingo, Bodrugan et Goang jusqu’au tas de gravier, toujours sous bonne garde.


      Hal s’attarda en arrière et trouva un prétexte pour retourner à la tente des cartes. La compagnie des magiciens le rendait toujours un peu nerveux.


      Au bout de une heure environ, Limingo et les autres revinrent le trouver.


      —Et voilà, dit le magicien. Votre homme, ici présent, est en mesure de fournir un réapprovisionnement dès que vous serez venus à bout du tas de gravier actuel. Il se peut que l’intendant soit surpris lorsqu’il réclamera de l’huile, de la ciguë et de l’if sec. Toujours au sujet de votre homme, je suggère qu’après la guerre il pourrait faire bien pire que d’étudier la magie.


      —La dernière question, enchaîna Mariah sans commenter les paroles de Limingo, est d’savoir qui va jouer l’premier l’casseur d’cailloux, avant que ma magie entre en action?


      —Toi, répliqua Hal, si tu ne te surveilles pas.


      —Ah! dit Farren d’un ton joyeux. J’me surveillerai quand l’armée m’fournira un miroir. (Il prit un air rêveur.) Ça, c’est une idée. Un beau miroir en pied, en argent poli que j’pendrais au-d’sus d’ma couche pour quand j’ai d’la visite.


      —Ferme-la, lui enjoignit Hal. À présent, Limingo, si vous nous montriez l’étape suivante?


      Bodrugan tendit un gravier à Hal.


      —Maintenant, dit le jeune magicien, vous allez répéter après moi les mots suivants…


      —Euh… est-ce qu’on devrait pas planquer nos jolies p’tites fesses à l’extérieur de la tente d’abord? demanda Mariah.


      —Un bon point pour vous, répondit Limingo.


      Ils sortirent.


      —Répétez après moi. Hal obéit.


      «Hantal, Hant, Wivel


      Gros


      Tu étais


      Sois-le de nouveau


      Il le faut


      Tu le dois


      Hantal, Hant, Wivel.»


      Le minuscule gravier trembla dans la main de Hal. Il le laissa tomber en toute hâte. Le gravier grossit à vue d’œil. Il prit tant d’ampleur que Hal dut sauter de côté. Le rocher effondra l’un des pans de la tente, avant de cesser de grossir.


      —Par tous les dieux, réussit à dire Hal. Je ne me souvenais pas que ce maudit rocher était aussi énorme.


      Goang gardait des yeux stupéfaits rivés sur le roc.


      —Je pensais avoir quelques idées, dit-il, en s’adressant surtout à lui-même, mais je n’ai jamais imaginé utiliser la magie.


      Des dragonniers accouraient déjà dans leur direction.


      Hal regarda Limingo, tout en essayant de recouvrer son calme.


      —Les mots, au début et à la fin du charme, ont-ils une signification particulière?


      —Oui, en quelque sorte, répondit le magicien. Bien que je ne sois pas sûr de la connaître. Peut-être envoient-ils des vibrations vers d’autres mondes, d’autres forces. Peut-être invoquent-ils même les démons. Ou alors il s’agit d’une sorte de prière.


      —Mouais, dit Hal. (Il se tourna vers Mariah.) Envoie-moi Mynta. Je veux qu’elle sache que quiconque soufflera mot de ce qui vient de se passer ici sera de garde au sol pour la journée. Et amène-moi Tempête, je vais au quartier général.


      


      —Dieux tout-puissants, dit Cantabri. Et ça fonctionnera chaque fois?


      —C’est ce que Limingo affirme.


      —Et vous voulez…?


      —Je vais aller bombarder de rochers la reine Norcia dans sa capitale.


      —Elle va être encore plus furieuse, dit Cantabri. Et ça ne va sûrement pas réjouir ses sous-fifres. Mais… Carcaor est à une très longue distance d’ici, à vol de dragon.


      —À un peu plus de deux cents lieues, approuva Hal.


      —Comment réussirez-vous à vous y rendre?


      —J’y travaille, dit Hal d’un ton confiant. Mais je suis sûr que c’est faisable. Le pays est sauvage entre ici et là-bas, et tout ce qu’il me faut, c’est de quoi nourrir mes dragons. Je pense avoir besoin de trois ou quatre semaines avant de pouvoir monter cette attaque.


      —Et si votre expédition est un succès?


      —Alors, dit Hal d’une voix dure, nous préparerons d’autres escadrilles à réaliser cette mission, en prenant pour cible d’autres villes roches que Carcaor. Apporter la guerre chez la reine Norcia fera réfléchir tous ces nobliaux qui pensent que la guerre est une belle chose, vue de loin.


      Cantabri réfléchit.


      —Je vais envoyer un messager au roi, pour demander la permission de ne pas exposer le flanc gauche de la 1rearmée aux Roches et de tourner vers le sud. Vers Carcaor. Je pense qu’il est temps de les prendre à la gorge. Peut-être la fin de cette damnée guerre est-elle en vue.


      


      De nombreuses tâches restaient à effectuer.


      L’étude, pourtant sommaire, que Hal avait faite des cartes, offrait des haltes possibles pour ses dragons.


      Son plan, des plus risqués, était d’emmener une escadrille de dragons vers Carcaor, la capitale. Chaque nuit ils voleraient jusqu’à la limite des forces des dragons, puis se poseraient sur des terrains choisis d’avance pour se reposer et se nourrir. Ils repartiraient la nuit suivante, et ainsi de suite.


      Le problème était bien sûr de ne pas se faire remarquer en route par les Roches.


      C’était compliqué mais pas insurmontable, selon Hal.


      La première étape consista à isoler la base du 1erescadron. Personne ne fut plus autorisé à sortir et quiconque arrivait avec du ravitaillement ou des troupes fraîches n’entrait en contact qu’avec un nombre restreint de personnes.


      Hal pensa qu’il s’inquiétait peut-être trop. Tout ce que ses dragonniers savaient était qu’il avait soudain développé la capacité de fabriquer de gros rochers, ce dont témoignait la tente des cartes, toujours à demi effondrée.


      Ce qu’il avait l’intention de faire de ce don n’était connu que de lui et de Cantabri.


      Malgré tout…


      Le bruit se répandit rapidement que quelque chose se préparait, lorsque le quartier général de la 1rearmée recommença à grouiller de porteurs de dépêches.


      Les conteurs apprirent que le 1erescadron du maître dragonnier était fermé à tout visiteur, de sorte que, naturellement, ils s’agglutinèrent aux alentours.


      Hal emprunta deux sections de l’escadron d’attaque de Cantabri pour monter la garde autour de leur base, ce que les hommes considérèrent comme humiliant et en deçà de leurs qualifications.


      Hal en convenait mais… il savait que ces hommes ne parleraient jamais quoi qu’ils entendent.


      De plus, il aurait besoin, il en était presque sûr, de trois d’entre eux au moins pour que son plan fonctionne.


      Deux ou trois conteurs essayèrent de se glisser dans le camp sous couvert des arbres, mais ils furent surpris par les hommes de Cantabri et raccompagnés à l’extérieur. L’un d’eux fut malmené et il ne cessa de scruter du regard les environs, tout le long du chemin vers la sortie, s’attendant, supposa Hal, à découvrir quelque machine de guerre secrète en construction.


      Le stupide bloc de rocher qui avait presque démoli la tente des cartes ne retint pas son attention.


      Trois jours après avoir confié à Cantabri ses projets, une sentinelle l’avertit qu’un homme se trouvait sur la grand-route, et refusait de partir sans avoir vu Hal.


      —Avez-vous tenté de le chasser avec une hallebarde?


      —J’y ai pensé, messire, dit la sentinelle. Mais c’est un seigneur. Je ne connais pas grand-chose aux règlements de l’armée, mais je parie que celui qui malmènerait un sire, un duc, un comte ou un baron se retrouverait avec des problèmes.


      —Entendu, dit Hal. Je vais m’en occuper moi-même.


      Le visiteur se révéla être sire Thom Lowess. Il était confortablement installé dans un coûteux cabriolet et chargé de bagages.


      —Bonjour à vous, messire Kailas, lança-t-il.


      —Bonjour à vous, messire Thom, répondit Hal. J’ai bien peur d’être occupé et de ne pouvoir vous consacrer le temps que vous méritez.


      —Je ne veux pas accaparer votre temps. Je désire seulement entrer dans votre camp.


      —Il est fermé.


      Sire Thom se contenta de le regarder. Hal réfléchit.


      —Si vous entrez, vous ne pourrez en ressortir que dans trois semaines au minimum, ajouta-t-il à contrecœur.


      —Une seule question, dit sire Thom, en regardant autour de lui, afin de s’assurer que personne ne se trouvait à portée de voix, en dehors des sentinelles. Si j’entre, mon récit vaudra-t-il la peine que je sois enfermé si longtemps?


      Hal hésita puis finit par dire à regret:


      —Oui.


      —J’ai donc bien fait d’apporter mes petites affaires, n’est-ce pas?


      —Laissez-le entrer, ordonna Hal aux sentinelles. J’imagine qu’il faut vous souhaiter la bienvenue.


      


      Le début de la mission constituait la partie la plus dangereuse. Cela impliquait des vols de reconnaissance afin de repérer des points de repos, tout en demeurant totalement invisible.


      Hal décida de prendre quatre dragonniers de plus. Il aurait préféré s’en passer mais il avait besoin d’eux pour transporter des passagers.


      Puisqu’il serait en tête de la formation, il ne voulait pas surcharger Tempête, au cas où il devrait manœuvrer rapidement.


      Il choisit tout d’abord Farren Mariah, non parce qu’il était le plus robuste dragonnier de l’escadron, mais parce qu’il se fiait à lui sans réserve. Mariah lui avait déjà sauvé la vie une fois, et Hal espérait ne jamais lui donner l’occasion de recommencer.


      Le deuxième fut sire Danikel, baron Trochu, puisque non content d’être de Sagène, il se trouvait être également son meilleur dragonnier.


      En troisième, il choisit Pisidia le borgne. Hal avait découvert qu’il était l’un des plus dangereux tueurs de l’escadron.


      Le quatrième fut sire Alt Hofei, du camp de prisonniers.


      Sire Thom voulait désespérément connaître le récit complet de ce qui se préparait, mais Hal tint bon.


      —Si je n’en reviens pas, expliqua-t-il, je ne passerai au moins pas pour un fou.


      —Que raconterai-je alors?


      —Bâtissez une histoire, suggéra Hal, dans laquelle j’aurai disparu dans l’inconnu au milieu d’une féroce bataille contre seize dragons roches.


      Lowess le regarda d’un air de doute.


      —Vous n’auriez pas fait un si mauvais conteur, vous savez. Seize… disons plutôt dix.


      Hal haussa les épaules et indiqua à Uluch, son ordonnance, ce qu’il devait préparer.


      Bien que ce soit l’été, voler à cette altitude impliquait de l’air froid.


      Carcaor se trouvait au centre de trois vallées fertiles, sur les bords du fleuve Ichilli qui divisait le Pays roche en deux.


      Afin de préserver le secret, Hal envisageait de voler en reconnaissance près des montagnes, où ils risquaient moins de se faire repérer… et où ils auraient un peu moins froid.


      L’équipement prévoyait donc de hautes bottes, des manteaux de mouton retourné, des gantelets et des coiffes à brides, doublées.


      —Un d’ces jours, prédit sombrement Farren, mon bon dieu de dragon va avoir un p’tit creux, et en me voyant avec ce manteau, il va me prendre pour son dîner. En tout cas, un truc consommable.


      Chincha, qui était sa compagne de vol et de lit, gloussa.


      —C’est bien ce que tu es, tu sais.


      Farren piqua immédiatement un fard.


      


      Kailas soumit les quatre escadrilles à un entraînement qui paraissait dénué de sens, et s’attendait presque à affronter une mutinerie à son retour.


      


      Hal avait demandé à Limingo un sort de mauvais temps afin de bénéficier d’une couverture nuageuse. Le magicien avait dit qu’il serait facile à mettre en œuvre, puisque les magiciens roches créeraient certainement des orages, pour retarder le lent mouvement tournant des troupes de Sagène et de Deraine sur la droite.


      Il ne pleuvait pas tout à fait mais il tombait ce que Farren appelait les «glaviots de l’aurore».


      Les troupes de Hal avaient été rassemblées et nourries.


      Les dragons avaient l’air de comprendre que quelque chose d’inhabituel se préparait et ils piétinaient, impatients de s’envoler.


      Chacun d’eux transportait deux hommes, le dragonnier et un homme de l’escadron d’attaque, en plus d’un lourd paquetage et d’un mouton abattu, accroché sous le ventre.


      Puis ils parcoururent la longueur du champ et se retrouvèrent dans les airs, volant presque droit vers l’est.


      Les ordres de Hal étaient de raser le sol et de donner l’alarme si des dragons roches étaient repérés.


      Ils n’en rencontrèrent aucun et franchirent les lignes ennemies, sans essuyer aucun tir d’arbalète, même si Hal aperçut quelques flèches, tirées à la hâte, s’élever à travers la brume.


      Puis ils passèrent au-dessus des lignes arrière des Roches et Hal vit la confusion et le tumulte se répandre à leur passage.


      Il attendit de se trouver en terrain dégagé, puis vira à la boussole vers le sud-sud-est et prit de l’altitude.


      La première étape de sa reconnaissance était la plus longue, ce qui lui convenait, car ainsi ils s’éloignaient des lignes roches et du risque d’être repérés par des cavaliers; mais si au retour il y avait des blessés, la distance qui resterait à parcourir, pourrait bien s’avérer mortelle.


      Il était presque sûr que la destination de ce premier jour ne poserait pas de problème puisque sa cible avait été reconnue par une audacieuse patrouille de cavalerie, quelques semaines plus tôt.


      Il s’agissait d’une vaste prairie, en principe inhabitée, au milieu d’un massif de collines basses.


      Le sol se déroulait sous eux. La plupart des fermes avaient été abandonnées, et quelques-unes pillées par les Roches lors de l’approche des armées.


      Le sol s’éleva et le nombre d’arbres augmenta. Ici et là de la fumée s’élevait, légère au-dessus des cuisines des maisons, plus épaisses au-dessus des fours à charbon de bois.


      Puis il n’y eut plus que des arbres, avec çà et là des étangs et de petits lacs.


      Le soleil se couchait lorsqu’ils atteignirent la prairie. Ils décrivirent un cercle pour s’assurer qu’elle était bien inhabitée, et se posèrent. Les dragonniers donnèrent un demi-mouton à chaque dragon, mangèrent leurs propres rations et s’endormirent tandis que les soldats montaient la garde.


      Hal ouvrit les yeux bien avant l’aube et réveilla ses hommes.


      L’un des soldats resterait là, à surveiller le camp jusqu’à la fin de l’expédition.


      Ils décollèrent de nouveau en direction du sud.


      Vers Carcaor.


      La première étape s’était si bien déroulée que Kailas dut combattre un espoir naissant.


      L’expérience lui avait appris que les plans trop élaborés ne fonctionnaient pas en temps de guerre, et il se demanda pourquoi il s’était laissé séduire par une idée aussi farfelue.


      Le fait que sire Cantabri lui ait corné aux oreilles que cette opération mettrait fin à la guerre y était sans doute pour beaucoup.


      Ou alors, il se transformait en chien excité par la curée et la gloire, comme Alcmaen.


      Son humeur s’assombrit, tandis que Tempête continuait à voler tranquillement.


      Il survolait un vaste terrain plat, couvert d’opulentes fermes d’élevage. Les bâtiments étaient des gentilhommières et le bétail paissait paisiblement.


      L’un des dragons de queue poussa un gémissement plaintif, en voyant toute cette viande sur pied.


      Deux taureaux levèrent la tête, aperçurent les dragons et se remirent à brouter.


      Hal se dit que c’était bon signe. Jamais encore ils n’avaient vu ce genre de bête à l’affût.


      Ou bien, étant des taureaux et non des bœufs, ils s’en moquaient tout simplement et invitaient ces monstres venus du ciel à se poser et à se mesurer à eux.


      Mais Hal remarqua que la guerre avait laissé son empreinte, là aussi. Il n’y avait que de rares vachers dans les champs et ils regardaient le ciel avec curiosité. Hal espérait qu’ils prenaient l’escadrille pour une formation roche, étant donné qu’ils s’étaient enfoncés bien au-delà des lignes.


      Les cartes fournissaient de moins en moins d’informations au fur et à mesure qu’ils avançaient en territoire roche.


      Le terrain choisi pour la deuxième nuit avait été identifié comme un camp de chasseurs, un lieu de villégiature estivale pour les nobles de la vallée qu’ils venaient de laisser derrière eux.


      Mais en le survolant, il devint évident que le camp avait été transformé en ferme. Les vastes prairies, où des cerfs devaient brouter avant de devenir gibier, avaient été labourées et plantées.


      En voyant cela, les autres dragonniers interrogèrent Hal du regard. Il leur fit signe de poursuivre leur vol.


      La position de repli se trouvait à une heure de vol, mais ce faisant, ils se rapprochaient de Carcaor. Hal ne la considérait pas comme aussi satisfaisante que la première, étant donné que la carte indiquait simplement un petit lac. Là où il y avait des lacs il pouvait y avoir des hommes.


      Il découvrit le lac en question, donna deux coups de trompe et fit signe aux autres de survoler le site.


      Hal fit descendre Tempête jusqu’à ce que les ailes du dragon créent une ride à la surface de l’eau. Quelques poissons sautèrent et des oiseaux s’envolèrent des arbres, dont les branches touchaient presque le lac.


      Ils ne virent aucun signe d’occupation humaine ancienne ou actuelle.


      Hal sonna une fois de la trompe et le bruit se répercuta sur les collines environnantes.


      Il entreprit de faire se poser Tempête sur le lac.


      Cela faisait longtemps que le dragon ne s’était pas posé sur l’eau et l’idée lui déplut.


      Il s’exécuta cependant dans une gerbe d’écume, et se rendit compte que c’était infiniment plus doux que le gazon.


      Il poussa un cri de plaisir tandis que les autres l’imitaient.


      Hal encouragea Tempête à nager jusqu’à une plage en pente douce. Le dragon sortit de l’eau en battant des ailes et aspergea son passager.


      Ce terrain ferait une excellente seconde base.


      Les dragons mangèrent le reste de leurs moutons et des tours de garde furent organisés.


      Mais il était difficile de se sentir menacé dans ce lieu retiré.


      Hal convoqua le soldat affecté à la surveillance du lieu.


      —Qu’en dites-vous?


      L’homme sourit.


      —Ça me va.


      —Vous ne vous sentirez pas trop seul?


      —Messire… j’étais braconnier avant la guerre. J’ai aperçu des traces d’animaux. Non. Je ne me sentirai pas seul. Je resterai actif.


      Hal quitta ses vêtements et plongea dans le lac. Les autres suivirent son exemple.


      Farren le rejoignit à la nage, en se tortillant comme une anguille.


      —Vous avez r’marqué un truc, ô chef Sans Peur?


      —Plusieurs, répondit Kailas. Comme par exemple le sillage répugnant que tu laisses derrière toi. Tu devrais te laver plus souvent.


      Farren renifla.


      —J’suis aussi propre que n’importe quel bestiau qui trottine, marche, vacille ou erre sur terre. Donc, j’aimerais qu’les insultes à la valetaille cessent, s’il vous plaît.


      Hal se rendit soudain compte de quelque chose, qu’il faillit presque laisser échapper à haute voix, et se reprit.


      —Alors, que suis-je censé avoir remarqué? demanda-t-il.


      —Tout ce foutu terrain labouré et creusé ici et là.


      —Et alors?


      —Pourquoi ces répugnants bâtards ont-ils commencé la guerre?


      —Je ne savais pas qu’il fallait une raison à la guerre, répondit Hal qui était redevenu sérieux.


      —Sûrement qu’si. La terre, la liberté, les femmes à poil… ou n’importe quel autre prétexte, dit Mariah. Quand on aura gagné, j’pense qu’il faudra leur retirer un bon bout de terrain, à ces crétins, puisqu’ils n’savent pas quoi en faire. Suffisamment pour faire un joli p’tit État, et l’donner à un type méritant.


      —Du nom de Mariah peut-être?


      —Ah! ça s’rait un bon début. De la terre pour tous… est-ce que c’est pas une devise qui mérite qu’on s’batte pour elle?


      —Ou alors, intervint Danikel qui les avait rejoints à la nage, on la donne aux dragons.


      —C’est une idée, dit Hal.


      —Mais ça n’arrivera jamais, poursuivit Danikel. Ils sont nos partenaires… aussi longtemps que nous faisons couler le sang. Quand ce sera fini, nous les oublierons. Ou nous les utiliserons pour des spectacles.


      —Et pourquoi ça? demanda Mariah soudain amer. Vous ne pensez pas qu’ils se souviendront de nous, les troufions? Le temps d’un sablier r’tourné et ils nous oublieront.


      Hal décida que cette conversation était démoralisante et imita Pisidia qui flottait sur le dos, immobile, au milieu du lac.


      


      L’arrêt du troisième jour se trouvait à la même distance que le précédent et c’était celui qui inquiétait le moins Hal.


      Ils survolèrent de nouveau une vallée sinueuse, au fond de laquelle coulait un fleuve navigable.


      Ils aperçurent les faubourgs de deux bourgades, qu’ils évitèrent, et poursuivirent leur vol dans les collines.


      Les cartes ne livraient que peu d’informations pour ce secteur, mais Hal avait interrogé Goang, qui avait étudié les tribus des collines. Le jeune homme connaissait d’une certaine façon cette région. Il avait donné à Kailas les informations qu’il détenait, en s’excusant d’en savoir si peu.


      L’une d’elles était vitale. Hal espérait qu’elle soit toujours valide, car la guerre avait changé beaucoup de choses.


      Elle était toujours valide.


      Ce fut après un après-midi épuisant et brûlant que les dragonniers découvrirent ce que Hal avait espéré: une succession de collines douces abritant de vastes troupeaux de moutons en train de paître.


      L’endroit était un garde-manger sur pattes pour dragons.


      Tout ce qu’ils eurent à faire fut de se poser près de l’un des troupeaux, laissés sans surveillance, près d’un ruisseau.


      Les dragons étaient aux anges et dévorèrent deux moutons chacun.


      Puis les dragonniers les éloignèrent du troupeau afin de leur éviter une indigestion qui les aurait fait sombrer dans un coma bienheureux.


      Cette fois ils montèrent une garde serrée, dans l’hypothèse où un berger apparaîtrait. Mais nul ne vint les déranger.


      Le troisième soldat de faction fut laissé sur place avec l’ordre de rester à couvert. S’il était repéré, il devrait tuer le berger et les chiens.


      Les dragons repartirent. Le dernier jour de vol fut assez court, il se termina peu après midi.


      Les cartes étaient plus précises et Hal avait choisi, au hasard, une montagne dont il était indiqué que le sommet plat comportait des ruines.


      Rien de plus.


      Ils virent les ruines en question lorsqu’ils approchèrent de son pic en saillie. On avait, à une époque reculée, érigé un château sur la crête. Hal se demanda comment les bâtisseurs avaient réussi à hisser les gros blocs de pierre en haut des pentes raides.


      Ils se posèrent sur un espace dégagé, qui était autrefois pavé.


      Loin en dessous, le fleuve Ichilli faisait un coude. Ce fleuve menait au sud, à Kalabas, où Deraines et Sagènes avaient essuyé une cuisante défaite, et où Saslic, l’amour de Hal, avait trouvé la mort. Un train continu de navires marchands et de péniches naviguait sur ses eaux, si bien que Hal préféra rester sous l’horizon, même s’il n’était qu’un petit point aux yeux des passagers des navires.


      Deux méandres encore et ils atteindraient Carcaor.


      Hal s’attendait que les Roches surveillent les airs. Ils firent donc voler leur dragon à mi-flanc des collines, là où les arbres poussaient en nombre.


      Leur forme et leur feuillage étaient étranges. Aucun des dragonniers ne se souvenait en avoir déjà vu de semblables.


      Les dragons étaient nerveux, sans motif apparent. Hal sentit des frissons lui parcourir la peau.


      Il jugea que ses nerfs lui jouaient des tours, à cause de la proximité de la capitale roche.


      Les autres étaient tout aussi mal à l’aise, sans pouvoir dire pourquoi.


      Les dragons et les hommes se restaurèrent.


      Hal prit le risque de grimper jusqu’au château pour essayer d’en deviner la destination ou l’origine.


      Les murs étaient effondrés, comme si une main de géant les avait balayés. Hal pensa que ce devait être l’œuvre des tempêtes hivernales après qu’il eut été abandonné.


      Quelques coursives subsistaient, bizarrement construites, très larges et très hautes.


      Hal en emprunta une pour se rendre au donjon.


      La tour, dont le toit avait disparu, le surplombait. Elle était construite avec des blocs de pierre énormes, taillés d’encoches ici et là pour les planchers.


      Celui qui l’avait bâtie, quel qu’il soit, avait le goût des hauts plafonds. Même avec d’épais planchers, ils étaient encore à six mètres du sol.


      Il ne put apprécier la taille du donjon – le toit avait été emporté et les murailles restantes étaient déchiquetées. Elles évoquèrent à Hal des dents dans un crâne.


      Le dragonnier se demanda pourquoi cette image-là lui était venue à l’esprit. Il songea que le soir tombait et qu’il n’avait pas envie de risquer une chute.


      Il retourna vers les autres qui avaient, en dépit de la chaleur qui régnait au sommet de la montagne, allumé un feu, dissimulé derrière une pile de gravats.


      Quand l’obscurité fut totale, ils éteignirent, à contrecœur, la flambée et s’installèrent pour la nuit.


      À présent qu’ils avaient laissé derrière eux trois des soldats, les dragonniers devaient monter la garde avec le dernier qui allait rester là.


      Hal ne fit que sommeiller. D’horribles cauchemars, dont il ne garda pas le souvenir, le réveillèrent en sursaut.


      Il s’attendit que quelque chose – il ne savait pas quoi – se passe au sommet de cette montagne.


      Il n’en fut rien.


      Le lendemain matin, ils se préparèrent à partir.


      Hal aurait voulu se risquer à survoler les méandres du fleuve pour s’assurer que Carcaor se trouvait bien là.


      Mais ce n’était pas raisonnable.


      Pour une raison ou une autre, il ordonna au guetteur de se tenir à distance du château et de monter la garde un peu en contrebas.


      L’homme leva les yeux vers les ruines et frissonna.


      —Pas de danger que je m’approche de ça, messire, pas le moindre danger.


      Hal lui expliqua qu’ils seraient de retour dans une semaine et, d’ici là, l’engagea à tenir bon.


      —Après tout, dit-il pour essayer d’encourager l’homme, vous êtes le soldat le plus avancé de cette guerre. C’est une chose que vous raconterez plus tard à vos enfants.


      L’homme hocha la tête, mais ne lui rendit pas son sourire.


      Les cinq dragons décollèrent et s’en retournèrent vers les premières lignes sans encombre.


      Fin de la première étape.


      Le temps de la bataille était venu.
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      De façon surprenante, aucun des dragonniers ne s’était mutiné. Pas même Alcmaen, en dépit des exercices apparemment absurdes que Hal avait laissés avant de partir.


      Ces ordres comportaient, entre autres, de survoler un champ isolé derrière les lignes, en jetant sans relâche des graviers sur des cibles circulaires, délimitées par des cordes depuis une altitude d’environ quinze mètres. L’habileté du jet était enregistrée par les membres de l’escadron restés au sol.


      Une autre manœuvre consistait à voler très bas au-dessus d’un village voisin en ruine.


      Tellement bas qu’il fallait zigzaguer entre les restes d’une église et d’un silo à grains.


      Bien entendu, les dragonniers transformèrent cela en compétition. Sire Loren Damian, qui avait rejoint l’escadron et insisté pour voler malgré sa jambe enserrée dans une gouttière, en sortit vainqueur.


      Il s’écrasa à travers les restes d’un toit de chaume et se recassa la jambe, ce qui le cloua définitivement au sol pour la mission.


      Hal faillit lui adresser des remontrances, avant de comprendre qu’il ne pourrait rien dire de pire que ce que Loren se marmonnait déjà à lui-même.


      Des exercices plus normaux avaient eu lieu, comme voler en formation ouverte, ce qui avait conduit les dragonniers à imaginer qu’une parade aérienne était programmée, peut-être en l’honneur de la prise de commandement de la 1rearmée par sire Cantabri.


      Mais cela n’expliquait pas pourquoi le 1erescadron était contraint à l’isolement. Ni pourquoi la formation effectuait des vols de nuit et sous couverture nuageuse.


      Les rumeurs allaient ainsi bon train, irritant un peu plus sire Thom qui commençait à se demander s’il ne s’était pas lui-même condamné au secret en acceptant d’être tenu enfermé avec les dragonniers.


      Hal ne donna aucune réponse pendant trois jours.


      Il poursuivit l’entraînement, en y ajoutant un nouvel exercice: la totalité de l’escadron volait à présent en formation.


      Les autres dragonniers tombèrent d’accord sur l’hypothèse d’une parade militaire.


      Ils n’étaient pas témoins des autres préparatifs que Hal menait hors de leur vue: les ravitailleurs de l’armée avaient réquisitionné tous les moutons, les porcs et les veaux de la région. Ils avaient été emmenés par troupeaux entiers vers d’autres escadrilles, dans d’autres camps, et remis aux bouchers.


      Tout le monde savait que quelque chose se préparait chez les dragonniers.


      Mais personne ne savait quoi en dehors de Hal, des magiciens et de sire Cantabri.


      Du moins Hal l’espérait-il.


      Limingo et Bodrugan travaillaient à un petit projet que Hal leur avait soumis. Il leur fallut deux jours pour en venir à bout.


      Le quatrième jour après son expédition chez les Roches, Hal rassembla son escadron et convia sire Thom à le rejoindre.


      —Félicitations, dit-il. Vous avez vécu depuis plusieurs semaines dans une atmosphère de folie sans jamais recevoir la moindre explication. Il est temps de vous en fournir.


      Il leur expliqua ce qu’étaient les graviers enchantés et comment il comptait les utiliser contre le cœur même du Pays roche. La mission prendrait huit jours. Les hommes au sol n’avaient pas à connaître les détails du vol, ni les cibles. On les informerait en temps utile.


      Le bloc de rocher qui écrasait toujours la tente des cartes fut alors regardé avec admiration et les commentaires fusèrent à propos des dégâts que cette nouvelle arme causerait à la reine Norcia.


      Hal sépara les dragonniers et sire Thom des membres au sol de l’escadron et les fit entrer dans l’une des tentes réservées aux dragons.


      Les animaux avaient été transférés ailleurs; à leur place, on avait installé une maquette enchantée très précise de Carcaor, qui englobait le fleuve et les collines environnantes.


      —Voilà la cible, dit Hal en s’avançant au milieu de la maquette. Ceci est le palais de la reine Norcia. Ici se trouve le siège du conseil des barons. Ce seront nos premières cibles, au même titre que tous les bâtiments de l’armée ou de l’Administration. Cette maquette a été réalisée par nos magiciens (il désigna Limingo et Bodrugan), à partir des peintures et des croquis de Carcaor ainsi que des souvenirs d’une demi-douzaine d’hommes et de femmes qui connaissaient cette ville avant la guerre. Elle a probablement un peu changé. Mais je ne pense pas que le palais ait été déplacé.


      »Nous partirons après-demain. Je veux que vous étudiiez cette maquette tout l’après-midi. Nos magiciens vous lanceront un sort de mémorisation, vous ne pourrez donc pas oublier ce que vous aurez appris.


      »Demain matin, nous nous exercerons une dernière fois à voler en formation. Vous aurez l’après-midi pour vous reposer et réfléchir à notre cible. Nous partirons une heure avant le coucher du soleil demain soir.


      


      Hal devait encore s’occuper de ce dont il avait eu l’idée, lors du vol de reconnaissance.


      Il était allé trouver Cantabri pour obtenir sa permission.


      —Pourquoi pas? avait dit le balafré. J’aurais dû y penser moi-même. Vos dragonniers n’ont pas l’air d’avoir une grande espérance de vie, et autant qu’ils vivent ce qui leur est alloué avec tous les avantages que nous pouvons leur procurer. Mais je ne puis les faire chevaliers. Seul le roi possède cette prérogative.


      —Je ne crois pas avoir beaucoup de dragonniers qui attachent la moindre importance au titre de sire. Sauf bien sûr s’il est assorti d’une somme d’argent et d’une médaille particulièrement voyante.


      Mynta Gart fut promue capitaine à l’instar des trois commandants d’escadrille. Farren Mariah reçut le brevet de lieutenant, tout comme sire Loren Damian et les Sagènes Danikel et Rer Alcmaen.


      Tout cela aurait pu faire l’objet d’une bruyante célébration. Mais pas avec la perspective de la mission du lendemain, ni la vigilance de Hal.


      Les hommes n’eurent droit qu’à un verre de vin pétillant avec le repas du soir, suivi d’un brandy.


      Cabet vint trouver Hal avec une expression chagrine.


      —Que puis-je pour vous, mon jeune capitaine? s’enquit Hal d’un ton jovial, même si Cabet avait bien cinq ans de plus que lui.


      Cabet lui demanda si ces promotions auraient un effet sur la discipline.


      —Aucun, dit Hal. Sinon le nombre d’ex-officiers risquerait soudain d’augmenter.


      —Si ça continue, tout ce foutu escadron va se retrouver composé d’officiers.


      —Où serait donc le problème? demanda Hal.


      Cabet faillit répondre, mais se ravisa à la dernière seconde. Il fronça les sourcils, puis secoua la tête avant de quitter Hal.


      Bien entendu, Farren Mariah s’indigna, prétendant qu’il ne voulait pas devenir officier, que personne dans sa famille n’avait jamais été officier, parce que ce titre revenait à «devenir le lèche-cul des nobles», et qu’ils étaient fiers et indépendants.


      Malgré tout, lorsque Hal quitta le mess, il vit Farren, assis sur un chariot avec Chincha, qui caressait ses nouveaux galons.


      


      Les bouchers s’étaient mis à l’ouvrage et abattaient les animaux destinés à servir de repas aux dragons. Ils enveloppaient ensuite les carcasses dans de la toile, comme on l’avait fait pour le vol de reconnaissance.


      


      —Je devrais demander à voler avec vous, dit sire Thom. Car votre expédition vaudra la peine d’être vue. Imaginez le compte-rendu d’un témoin oculaire, relatant la façon dont le maître dragonnier a brûlé la… voyons, la reine ne porte pas la barbe, n’est-ce pas?


      —Non, vous ne devriez pas demander cela, répondit Hal d’un ton bref. Tout d’abord, si nous rencontrions une escadrille roche, vous m’alourdiriez. Ensuite, il faut que quelqu’un couvre de gloire le 1erescadron. Et si vous veniez et commettiez un acte aussi stupide que tomber, qui chanterait nos louanges?


      Sire Thom éprouva un soulagement visible. Hal dissimula un sourire. Il se souvenait encore de l’embarras de Lowess quand il s’était trouvé trop près de l’action, lors de la bataille de Kalabas.


      


      La plus grande des deux lunes décroissait et l’autre était déjà couchée lorsqu’ils partirent, cette nuit-là.


      Hal s’envola le premier. Il fit accomplir à Tempête, sous le ventre duquel les carcasses d’un cochon et d’un veau étaient suspendues, un cercle lent au-dessus du champ, tandis que les autres quittaient le sol et se mettaient en formation derrière lui.


      Il y avait dans les airs cinquante-neuf dragons. Hal songea que c’était peut-être la première fois qu’un si grand nombre d’entre eux volaient ensemble, et que c’était certainement le maximum susceptible de participer à une même mission.


      Ils survolèrent le camp une dernière fois, prirent de l’altitude tandis que, loin en dessous, le dragon de sire Loren poussait un cri solitaire.


      Tout en poursuivant leur ascension, ils se dirigèrent vers le front.


      Un garde deraine isolé, posté sur un escarpement rocheux et nu, aperçut les dragons et agita la main.


      Hal pensa que le signe lui était destiné, mais il n’en comprit pas le sens. Il opta pour un souhait de bonne chance.


      Ils traversèrent les lignes à cent cinquante mètres d’altitude, au-dessus des nuages épars.


      Hal se dirigeait vers la cible. Il était suivi de Cabet et de sa 18eescadrille. La 34e de Richia et la 20e de Pisidia l’encadraient. Au-dessus de la formation, la 11ede Hal, sous le commandement de Gart, servait de couverture dans le cas improbable où une patrouille roche volerait au-dessus d’eux.


      Mais le ciel était vide, et s’ils furent aperçus par les Roches en dessous, Hal ne remarqua aucun signe d’alerte.


      La formation vola durant toute la nuit jusqu’à l’aube, en se repérant avec la lune et la boussole.


      Au petit matin ils aperçurent leur premier point de ralliement. Hal fit descendre les dragons vers la prairie.


      Elle comportait en son milieu une longue bande de tissu jaune.


      C’était le signal convenu avec le soldat resté sur place, pour indiquer qu’il n’y avait pas d’indésirables. Limingo avait jeté un sort de mutisme à l’homme, de façon que même sous la torture, il ne révèle pas cette information.


      La grande formation se posa. Chaque dragonnier s’affaira à décharger et à nourrir son dragon.


      Richia vint trouver Hal afin de l’informer que l’un de ses dragonniers avait dû faire demi-tour. L’animal volait bizarrement, comme s’il s’était blessé à l’aile.


      Ils n’étaient plus que cinquante-huit dragonniers.


      Hal décida de prendre des risques et de ne pas attendre la nuit pour s’éloigner des premières lignes.


      Ce deuxième trajet serait long. Dès que les dragons furent nourris et abreuvés et qu’ils eurent pris deux heures de repos, leur harnachement fut de nouveau installé, puis l’escadron, fatigué et maugréant, voyagea vers la halte suivante.


      Ils traversèrent la riche vallée. Cette fois, des cavaliers les virent ainsi qu’un groupe de fermiers. Il y eut des acclamations et des saluts de la main.


      Hal avait donné des ordres, au cas où des réactions de cette sorte se produiraient. Ses dragonniers s’empressèrent de rendre leurs saluts aux habitants, et de pousser des cris enthousiastes. Hal transportait dans ses bagages une bannière roche roulée et fixée sur la carapace du dragon. Il la déploya, la laissant flotter librement et il entendit monter des cris de joie.


      Ils poursuivirent leur vol et aperçurent une fois, au loin, deux dragons. Hal ne put dire s’ils étaient sauvages. Lorsqu’ils virent la formation, ils plongèrent en toute hâte hors de leur vue.


      Tard dans l’après-midi, ils se posèrent sur le lac après avoir vérifié que la banderole jaune les attendait bien.


      Hal avait craint que les dragons veuillent jouer dans l’eau, mais ils étaient trop fatigués. Une fois nourris, ils se roulèrent en boule sous les arbres et s’endormirent aussitôt.


      Le soldat qu’ils avaient laissé de garde avait attrapé du gibier qu’il avait fumé sur des châssis à l’intention des dragonniers. Cette viande les changea agréablement de leurs rations habituelles.


      Comme il l’avait dit, le garde était tout à fait heureux dans cette vallée isolée et il ajouta qu’il ne verrait aucun inconvénient à y demeurer jusqu’à la fin de la guerre si tel était le souhait de Hal.


      Hal chercha le sommeil mais ne le trouva qu’avec peine. Son esprit revenait sans cesse à Carcaor, qu’il visualisait selon différents angles d’attaque, et il s’interrogeait sur la meilleure manière de l’approcher.


      Mais le sommeil finit par l’emporter.


      Il fut réveillé par la sentinelle. L’obscurité tombait et, autour du lac, les dragons se réveillaient et se glissaient dans l’eau où ils s’ébattaient.


      La plupart des dragonniers leur emboîtèrent le pas, avant de les harnacher derechef pour s’envoler dans les cieux.


      Hal commençait à espérer que ce plan si élaboré finisse par réussir.


      Le survol de la vallée boisée et sinueuse améliora son humeur. Ils volaient bas, car la région autour de Carcaor pouvait être surveillée par des dragons, bien que la capitale ne soit guère menacée.


      Jusqu’à présent, en tout cas.


      Ils ne firent qu’une seule rencontre ce soir-là, au crépuscule: un jeune garçon, qui pêchait dans une barque d’un vert vif, au milieu d’une crique. Hal lui adressa un signe de la main auquel le garçon répondit, et la formation s’éloigna.


      Hal se demanda ce que le gamin aurait pensé s’il avait su que les dragons étaient ses ennemis. Il se demanda aussi s’ils lui avaient donné envie de voler, en croyant qu’ils étaient roches.


      Il se reprocha de n’être qu’un incorrigible romantique, et se concentra sur son vol.


      Ce fut, heureusement, un parcours sans histoire. C’est avec plaisir que Hal vit apparaître les ondulations de la prairie, qui marquaient leur troisième halte, peu avant les prémisses de l’aube.


      Ils se posèrent, et ce paradis pour dragons fut le théâtre d’un bain de sang, tandis que les monstres poursuivaient des moutons frappés de panique, qui finissaient toujours dans leur gosier, à leur plus grande satisfaction.


      Certains des dragonniers parurent quelque peu écœurés par ce spectacle, et Hal lui-même dut reconnaître qu’il éprouvait un certain malaise.


      Danikel, au contraire, sembla captivé. Hal l’interrogea à ce sujet et l’homme lui répondit, avec le plus grand sérieux, que plus il en saurait sur les dragons, meilleur il serait pour tuer les Roches.


      Il n’y avait rien à redire à cela.


      Hal fut heureux de ne pas avoir maille à partir avec quelque berger indigné.


      Il décida une fois encore de provoquer sa chance; il ordonna donc aux dragonniers de se lever tard le lendemain matin et de voler jusqu’à leur dernière halte, l’escarpement juste avant Carcaor.


      Chaque dragon transportait deux carcasses, emballées de toile: l’une pour leur repas du soir, l’autre pour le lendemain de l’attaque. Hal n’était pas certain de l’issue du combat. Y aurait-il des dragons en patrouille au-dessus de Carcaor? Pourraient-ils se retirer aussi en douceur qu’ils espéraient arriver?


      Mais c’était là des soucis pour le lendemain.


      Ce jour-là était brumeux, ce qui fournissait une couverture convenable à l’escadron. Une fois encore, Hal n’aperçut aucun dragon dans les airs et se demanda si tous ceux que les Roches avaient capturés servaient sur le front. Mais ce n’était guère possible: il aurait fallu qu’ils trouvent le moyen d’entraîner les dragons et les dragonniers, ce qui était assez difficile en période de combats.


      Le fleuve Ichilli sinuait en dessous, vers la capitale, surplombé par l’escarpement qui serait leur dernière étape.


      En l’apercevant, Hal sentit encore un frisson glacé le parcourir.


      Il survola les ruines du château, à la recherche de la bannière jaune.


      Il n’en vit pas trace.


      Hal envisagea de chercher une autre base, mais la journée était avancée. Il ne pouvait certainement pas tenter une incursion sur Carcaor avec des dragons encore chargés de ravitaillement et sans que leurs rochers et leurs flèches de feu soient prêts à être utilisés.


      Il lança un appel de trompe, mais ne reçut aucun signe de vie de son soldat.


      Il n’y avait aucun signe de vie roche non plus.


      Hal prit une profonde inspiration et amena Tempête en dessous du château, sur l’espace dégagé qui avait dû servir, autrefois, aux parades militaires.


      Tempête n’avait pas l’air plus ravi que son maître de se poser en ce lieu.


      Il descendit de sa monture, l’arbalète chargée.


      L’escarpement était désert.


      Une douce brise le balayait et agitait les feuilles des arbres étranges sous la ligne de crête.


      Rien de plus.


      Hal sonna une note d’alerte sur sa trompe, à contrecœur, comme s’il hésitait à troubler le silence.


      Les dragons se présentèrent, et aucun d’eux ne semblait ravi de se trouver sur ce sommet, même si Hal pensa qu’il projetait ses propres sentiments sur ces bêtes visiblement épuisées.


      Il informa les commandants d’escadrille de la situation et, bien que les dragonniers aient besoin de repos, mit en alerte un tiers d’entre eux.


      Farren Mariah vint le trouver tandis qu’il passait en revue les derniers détails de l’attaque.


      —J’aime pas beaucoup vot’ baraque, messire, même si la vue est imprenable.


      Hal confia à Mariah ses propres sentiments, après avoir un peu hésité.


      —J’me suis dit que le soldat avait eu la trouille et s’était tiré. Moi, j’aurais sûrement envisagé d’le faire. Pourtant, d’après c’que j’vois des tueurs de Cantabri, y a rien sur terre ou au-delà qui puisse leur faire peur. Et v’là que j’commence à me faire peur tout seul. J’pense que j’vais la fermer et me mettre la tête sous l’aile. Même si j’me pisserai pas d’sus et que j’chialerai pas quand j’devrai prendre mon tour de garde. J’me sens toujours mieux avec une épée – ou en tout cas, une bonne branche d’arbre – à la main.


      Hal opina de la tête. Il alla trouver ses commandants d’escadrille et s’assura qu’ils étaient prêts pour le lendemain, qui ne tarderait pas.


      Il prit la première garde et annonça qu’il assurerait également la dernière.


      Tout était calme, à part le ronflement occasionnel d’un dragon ou le bruissement d’une aile lorsqu’ils se retournaient dans leur sommeil.


      La dernière des lunes décroissantes se couchait lorsque Hal abandonna sa garde et se blottit contre Tempête pour prendre une petite heure de repos.


      Il s’endormit… et rêva.


      


      Hal se trouva successivement dans l’esprit de plusieurs hommes tandis qu’il se retournait et s’agitait.


      Une brute de sauvage qui faisait le commerce des fourrures avec des hommes barbus qui remontaient le fleuve chargés de présents bizarres.


      Un commerçant, assez rusé pour posséder un comptoir sur le fleuve, qui défrichait le terrain au-delà pour en faire des cultures.


      Un homme encore plus ingénieux qui se trouvait à la tête de ce comptoir et des terres attenantes.


      Puis, il eut l’impression d’observer, à distance, un tableau changeant.


      Une ville se construisait, après que les fermiers qui pensaient posséder cette terre en eurent été chassés ou tués.


      Mais une crue du fleuve emportait la ville.


      Les hommes rebâtissaient sur un terrain plus élevé et la ville devenait une cité.


      Puis quelque chose descendait du ciel.


      Hal, dans son rêve, ne pouvait dire s’il s’agissait d’un démon ou d’un esprit de la terre. Mais c’était si effrayant que les hommes mouraient de peur simplement en le voyant les survoler.


      Il ravageait la cité en une seule nuit, détruisant tout sur son passage, si bien qu’à l’aube, il ne restait que quelques survivants.


      Ils étaient têtus et comptaient parmi eux des magiciens.


      Ils lancèrent des sorts qui déterminèrent que l’esprit ou le démon venait de l’escarpement le plus élevé de la chaîne de montagnes qui courait le long du fleuve.


      D’autres auraient fui ou essayé de calmer la fureur de la créature.


      Ces hommes étaient d’une autre espèce.


      Avec l’aide de nombreux esclaves, les derniers indigènes de la région, et de la magie, ils érigèrent un grand château et assignèrent comme tâche à leurs magiciens les plus puissants de monter la garde contre l’esprit du mal. En paiement, ils recevaient la meilleure des nourritures, les breuvages les plus exquis, et autant de serviteurs, hommes ou femmes, qu’ils souhaitaient.


      Le temps passa et le démon ne revint jamais. Les gardiens ne détectaient plus aucune trace de sa présence.


      Ils pensèrent qu’il était peut-être mort, si une créature de l’au-delà peut mourir, ou qu’il avait déserté cet univers pour un autre.


      Nul ne le savait.


      Comme il semblait désormais inutile de continuer à monter la garde, le château fut donc abandonné.


      Trois tempêtes cette année-là s’abattirent sur le château et le laissèrent en ruine.


      Quelques habitants de la cité près du fleuve, qui devenait, chaque jour, plus vaste et plus puissante, prétendirent que c’était un avertissement ou le signe que l’esprit était toujours là.


      On leur rit au nez.


      Les hommes et les femmes de la cité, qui portait à présent le nom de Carcaor, avaient des préoccupations plus importantes, comme le pouvoir et son exercice, pour former une grande nation.


      Les magiciens avaient perdu leur autorité, si bien qu’à présent, des barons, des rois et des reines régnaient sur Carcaor et les terres environnantes, connues sous le nom de Pays roche.


      Personne ne se souciait des ruines qui surplombaient la cité et personne ne s’y rendait plus.


      Peut-être subsistait-il encore quelque chose, qui sommeillait sous les décombres.


      Nul ne le savait.


      


      Hal se réveilla en sueur avec l’impression de n’avoir pas dormi.


      Il était presque l’heure de prendre la dernière garde. Il releva la sentinelle comme il l’avait prévu, n’ayant aucune envie de retourner à ce rêve et aux autres visions qu’il risquait de lui révéler.


      Il lui fallut la garde entière pour se sentir totalement réveillé et se débarrasser de l’angoisse qui le tenaillait.


      Mais enfin, elle se dissipa, et diverses tâches accaparèrent son attention, comme seller les dragons et se préparer au combat.


      Les flèches à feu furent déballées de la paille qui les protégeait et rangées dans des paniers de chaque côté de la selle. On suspendit aux carapaces des dragons des sacs contenant les fragments du gros bloc de rocher.


      Les dragons furent nourris, et les hommes les firent voler jusqu’au fleuve en contrebas, pour les abreuver.


      Puis le moment du départ arriva et ils décollèrent. Ils survolèrent le château, en décrivant des cercles, puis suivirent le cours du fleuve Ichilli dans l’obscurité.


      L’aube était sur le point de se lever lorsqu’ils longèrent le dernier méandre.


      Carcaor apparut devant eux. La cité dormait encore, et seuls quelques feux luisaient çà et là.


      Hal ne pouvait dire si la maquette de Limingo et de Bodrugan était erronée. Les quais avec leurs entrepôts s’étiraient sur sa gauche, le long du fleuve, et les faubourgs s’étendaient en face de lui sur le côté le plus éloigné de Carcaor.


      Le centre-ville était parfaitement visible, avec ses bâtiments élevés, ses parcs sophistiqués et ses palais.


      Au centre s’élevait celui de la reine Norcia. Deux dômes d’or en encadraient l’imposante entrée.


      Hal fit sonner une seule fois sa trompe, et les quatre commandants d’escadrille lui firent écho.


      Les dragons se déployèrent en ligne, comme à l’entraînement.


      Hal dirigea Tempête sur le palais.


      Les troupes roches de première ligne appelaient les dragons «la mort murmurante». La capitale allait à présent en faire la funeste expérience.


      Hal prit un petit gravier, dans le sac, devant lui.


      Il éprouva un instant de panique lorsqu’il se rendit compte qu’il avait oublié la formule activant le sort. Mais il finit par se calmer et le sort lui revint en mémoire.


      Il récita les mots en approchant du palais, termina l’incantation, et sentit le gravier s’agiter dans sa main de façon déplaisante, comme s’il s’agissait de gelée et non de pierre.


      Il le jeta, et, comme il décrivait une courbe en chutant, au-delà des ailes de Tempête, il se mit à grossir, jusqu’à devenir un bloc de pierre monstrueux.


      Il heurta l’un des toits du palais sur lequel il rebondit à une grande hauteur avant de s’écraser sur l’un des dômes.


      Deux autres rochers géants furent lâchés par d’autres dragonniers. L’un s’écrasa sur les marches du palais, puis roula sur quatre colonnes, qu’il brisa comme des brindilles.


      Le portique s’écroula tandis que l’autre bloc manquait le palais mais rebondissait, comme celui de Hal, et effondrait un mur.


      Puis Hal s’éloigna.


      À une petite distance s’élevait le siège du conseil des barons. Hal vit deux blocs en détruire le toit plat. Il se pencha alors, prononça le sort, et projeta le gravier qu’il tenait sur le mur arrière du palais.


      Le rocher passa à travers et des pierres s’effondrèrent.


      Un bloc mal envoyé pulvérisa le mur d’une grande écurie qui se trouvait sur le côté.


      Il entendit les hennissements effrayés des chevaux comme il faisait un nouveau passage, et son rocher frappa la place du palais en plein milieu.


      J’aimerais qu’il atterrisse sur le lit de la reine Norcia, pensa-t-il avec sauvagerie, et les écrase, elle et son favori!


      Les dragons crièrent. Il vit, dans les rues en dessous, une unité de cavalerie lourde en formation.


      Hal, qui se souvenait de sa haine et de sa terreur vis-à-vis de la cavalerie lourde quand il se trouvait dans la cavalerie légère, fit descendre Tempête et jeta un gravier sur le groupe.


      Le gravier grossit, renversant chevaux et cavaliers comme autant de quilles.


      Tempête évita de justesse un bâtiment élevé, abritant peut-être des bureaux, ou des logements de luxe.


      Hal jeta un coup d’œil en arrière et vit Farren Mariah jeter son gravier contre le bâtiment.


      Il grossit et s’écrasa en plein milieu, les pierres s’effondrèrent, pulvérisées.


      Hal attaqua sans relâche le palais.


      D’autres dragonniers sillonnaient le centre-ville et Hal faillit entrer en collision avec l’un d’eux, un dragon femelle bleu, sur le dos duquel il reconnut Danikel. Il lut, sur son visage, l’expression d’une joie féroce tandis qu’il regardait Carcaor sans voir Hal.


      Le palais était détruit, et Hal, à qui il ne restait plus que quelques graviers, s’attaqua aux grands bâtiments qui s’élevaient derrière, sans savoir s’il s’agissait de bureaux, ou, si près du palais, de logements pour les puissants de la ville.


      Puis il jeta son dernier gravier.


      En bas, les Roches sortaient en masse de leurs maisons, en proie à une panique complète.


      Je vais achever de vous rendre fous, pensa Hal. Il sortit deux flèches à feu de leur panier, serra Tempête entre ses genoux, et, de sang-froid, les jeta au milieu de la foule.


      Les flèches explosèrent et Hal entendit les cris.


      Maintenant, vous avez votre émeute! Voilà qui vous apprendra à jouer à la guerre.


      Il fit survoler à Tempête les ruines du conseil des barons.


      Deux flèches à feu tombèrent dans les décombres et les flammes rugirent.


      D’autres bâtiments brûlaient également, et le feu léchait le cœur du palais de Norcia.


      Il n’y avait personne d’autre dans le ciel que les dragons de Hal. Il remonta une large artère, en volant au niveau des toits, et sema des flèches à feu comme un paysan ensemence un sillon.


      Derrière lui l’enfer se déchaîna.


      Une fois à court de munitions, il fit prendre de l’altitude à Tempête.


      D’autres dragonniers, dans la même situation, suivirent son exemple.


      Hal aperçut un dragon roche qui arrivait de l’est.


      Il se dit que le dragonnier était un homme courageux.


      Et stupide. Il lança Tempête sur lui en piqué.


      Le dragonnier roche leva les yeux au moment où Hal armait son arbalète.


      Le carreau le toucha à la poitrine et il tomba de sa monture.


      Les trompes des commandants retentirent, sonnant la fin de l’expédition de l’escadron.


      Hal prit encore de l’altitude et repartit vers l’ouest en direction de l’escarpement. Son escadron le suivit en ordre dispersé.


      Après le premier tournant, la montagne fut en vue. Elle était à présent couronnée de nuages qui roulaient, menaçants.


      Rien ne laissait présager un orage quand ils étaient partis, mais en montagne, le temps change vite.


      Hal se demandait s’il prendrait le risque de rester sur l’escarpement tout le reste de la journée ou s’il se contenterait de nourrir les dragons avant de retourner à la prairie, lorsque le château en ruine, en face de lui, se souleva comme si quelque créature s’extrayait des fondations.


      Tel était le cas.


      La créature, brune comme la terre d’un cimetière, se dressa, en faisant cascader les pierres du château sur son corps.


      Hal, tout en tentant de refréner sa panique, évalua sa taille à plus de soixante mètres.


      Ce n’était pas un ours, car son corps, si c’en était bien un, bougeait et se déplaçait comme si on le voyait à travers une eau troublée par le souffle du vent.


      Il n’avait pas de tête, seulement des crocs et une bouche hurlante d’où sortait un son strident, qui ne ressemblait à celui d’aucune créature réelle ou imaginaire connue de Hal.


      Il avait de longs ergots et des bras épais qu’il tendait en direction des dragonniers.


      Hal s’obligea à sortir de son état de choc, sonna l’ordre de virer à droite, loin du monstre, du démon, de l’esprit, en direction des nuages qui roulaient autour des sommets.


      Les dragons volèrent aussi vite que possible, au moins autant effrayés que les humains par cette apparition.


      Hal se rendit compte que lui-même gémissait de terreur.


      Puis ils furent dans les nuages. Les vents se saisirent de Tempête et les secouèrent. Il y eut une brève accalmie, puis des vents soufflèrent d’une autre direction et les précipitèrent de-ci de-là.


      Hal chercha sa boussole, mais elle était sous sa tunique et il n’était pas en mesure de faire autre chose que de s’agripper aux rênes de Tempête.


      Enfin, ils furent repoussés loin de ce cauchemar, vers le nord.


      Hal sortit des nuages et faillit hurler. D’une manière ou d’une autre, les nuages les avaient fait tourner sur eux-mêmes et ils volaient droit sur le sommet de la montagne et le démon qui les attendait.


      Il ne lui fallut qu’un instant pour comprendre que les nuages étaient l’œuvre du monstre. Il se demanda si la créature appartenait à la terre ou à l’air et se rendit compte de l’inanité de la question.


      Derrière Hal venait le reste de l’escadron, attiré par ce rêve de mort comme par un aimant.


      Hal réussit à atteindre son arbalète, tout en ayant conscience que cela revenait à jeter des boulettes de papier mâché sur un lion.


      Sur sa droite, Pisidia passa en trombe, suivi de son escadrille, et plongea directement sur le monstre.


      Pisidia cria quelque chose que Hal ne comprit pas, et tira des carreaux d’arbalète dans ce qui devait être le visage du démon.


      Kailas prit sa trompe en main et sonna la retraite. Mais la 20eescadrille semblait sourde et déterminée à rejoindre Pisidia dans la mort.


      Le monstre tendit la main, presque avec nonchalance, saisit le dragon de Pisidia dans son poing et l’écrasa, avant de le jeter dans le vide. Le corps tournoya sans fin, dans sa chute vers la vallée et le fleuve.


      Le sort, si c’en était un, fut brisé et Hal put encourager Tempête du talon pour lui faire prendre un virage serré sur la droite et s’éloigner de l’horreur.


      Le reste de l’escadron le suivit.


      Il vit la créature agiter les bras et frapper deux des dragonniers de la 20e, qu’il projeta dans le ciel. Puis le sort fut également rompu pour les autres membres de l’escadrille, qui tentèrent de s’échapper à la suite de Hal.


      Kailas se retrouva dans les nuages. Cette fois, il attrapa sa boussole. Il se pencha en avant tandis que les vents s’acharnaient contre lui.


      Ces vents, complices du cauchemar, essayaient de le retourner afin de le renvoyer dans la gueule de la créature mais il réussit à maintenir son cap.


      Les nuages étaient irréguliers. Filant à vive allure, il apercevait de temps à autre, à son côté et à sa suite, les autres dragons qui luttaient contre la tempête.


      Ils jaillirent de nouveau des nuages. Cette fois, le funeste sommet n’était pas en vue. Ils se trouvaient au-dessus des montagnes à présent. Elles montraient des sommets nets, honnêtes, qui ne dissimulaient aucune créature de cauchemar sous des ruines.


      Hal se rendit compte que Tempête volait aussi vite que possible et qu’il allait bientôt être épuisé.


      Il se pencha en avant et caressa l’encolure de la bête en chuchotant des mots sans suite de son ton le plus apaisant.


      Les ailes de Tempête battirent plus lentement.


      Il se retourna encore pour voir la formation désordonnée des dragonniers derrière lui.


      Hal força Tempête à prendre de l’altitude et à tourner pour rejoindre son unité.


      Il y eut des coups de trompe et des cris. Lentement, la panique se dissipa et les dragonniers entreprirent de se réorganiser.


      Une fois rassemblés, ils firent deux vols circulaires complets tandis que Hal comptait les bêtes.


      Cinquante-deux volaient encore, sans compter Tempête.


      Il avait perdu trois dragons lors du cauchemar de l’escarpement, et deux dans l’attaque de Carcaor.


      Hal fit virer une fois de plus son escadron et prit la direction de la prairie aux moutons.


      Il n’était guère plus de midi lorsqu’ils s’y posèrent.


      Aucun des dragons n’avait faim et il en allait de même pour les dragonniers.


      Tout le monde était pâle, ébranlé, et les hommes ne cessaient de raconter ce qu’ils avaient vu, en se demandant si la créature était réelle ou non.


      Hal ordonna de se mettre en rang. Les hommes obéirent à contrecœur.


      —Taisez-vous. Nous avons fait du bon travail aujourd’hui. Je ne sais pas ce que cette… chose pouvait être. À présent, vous allez manger. Ensuite, nous allons nous forcer à poursuivre notre route. Nous n’avons pas encore été pourchassés ni touchés par les Roches, et j’espère que nous réussirons à atteindre nos lignes avant que les magiciens ennemis aient eu le temps d’alerter les escadrilles roches.


      »Occupez-vous de vos dragons et assurez-vous qu’ils mangent quelque chose même s’ils sont encore hors d’haleine et épuisés. Nous décollerons dans une heure. Rompez.


      Délibérément, il n’évoqua pas la mort de Pisidia ni celle des autres membres de l’escadron. Ressentir un peu de colère devant le manque de cœur de Kailas détournerait peut-être les pensées des dragonniers du démon qu’ils avaient affronté.


      Quand les dragonniers eurent fini de manger, il leur fit abattre et préparer un mouton chacun pour le fixer sous leur dragon.


      Une heure plus tard, il avait nourri et abreuvé Tempête, même si ce dernier n’avait presque rien absorbé, contrairement à sa voracité coutumière.


      Ils décollèrent et se mirent en formation pour voler d’abord vers le nord, puis obliquer légèrement vers l’est.


      L’un des dragonniers transportait le soldat qui avait été laissé en faction sur la prairie.


      Hal surveillait avec soin sa boussole et évaluait son temps de vol, tandis que les ombres du soir s’allongeaient sur le sol.


      Il y avait juste assez de clair de lune pour qu’il discerne le lac et fasse atterrir les dragons.


      Ils n’avaient toujours pas faim mais étaient altérés et épuisés.


      Il ordonna aux dragonniers de forcer les dragons à entrer dans le lac et à s’y éclabousser.


      Ce fut efficace, apparemment. Ils en ressortirent affamés, et dévorèrent leurs moutons tandis que les hommes se contentaient du gibier fumé.


      Puis tout le monde s’endormit, ivre de fatigue.


      Hal aurait dû poster une sentinelle, mais ne voyait pas comment quiconque, à part un magicien en vol, aurait pu trouver ce creux dans les collines.


      Le soldat laissé sur place suffirait à la tâche.


      Ils se levèrent à l’aube et volèrent sans pause jusqu’à l’étape de leur première nuit, la paisible prairie, qu’ils atteignirent dans l’après-midi.


      —Une heure de repos, ordonna Hal. Et mangez. Nous repartirons aussitôt que le soleil déclinera. J’espère que nous pourrons traverser les lignes à la nuit tombée. Une fois de l’autre côté, je m’inquiéterai de trouver où nous poser.


      Il y eut des murmures mais sans agressivité. La plupart des dragonniers avaient encore de l’énergie en réserve. Elle était due à l’excitation née de leur fureur, mais aucun d’entre eux, pas même Danikel, ne souhaitait affronter les dragons noirs de Yasin sur des montures épuisées.


      Les dragons protestèrent quand on les sella de nouveau, claquant des mâchoires vers leur maître et grognant une plainte.


      Mais ils s’envolèrent tant bien que mal et Hal leur fit prendre de l’altitude, à la recherche d’un courant. Il en trouva un qui soufflait vers l’ouest, et laissa les dragons glisser dessus.


      Il recommença à évaluer le temps écoulé, et, au petit matin, estima qu’ils étaient proches du front.


      Il sonna sur sa trompe une note d’avertissement et fit plonger ses dragonniers à moins de trente mètres du sol.


      Hal examina le ciel comme ils atteignaient les positions les plus reculées des Roches et aperçut des points noirs loin au-dessus de lui: c’était une demi-douzaine de dragons, qui l’attendaient.


      Les magiciens avaient alerté Yasin ou d’autres escadrilles roches.


      Toutefois, ils avaient supposé que Hal volerait à grande altitude et ce dernier s’était joué d’eux.


      Les dragons roches plongèrent sur eux, mais se détournèrent dès qu’ils se rendirent compte qu’ils restaient en formation et étaient bien plus nombreux.


      Puis Hal et ses hommes survolèrent les fosses et les tentes de l’infanterie et se trouvèrent au-dessus de l’espace vide entre les lignes.


      Hal tentait de repérer à quel endroit ils avaient traversé, afin d’estimer la direction de leur base.


      Mais il y avait peu de chance qu’il y parvienne, car la fatigue s’était insinuée dans tout son corps et obscurcissait son esprit.


      Tempête émit un grognement de surprise, et Hal vit, sur sa gauche, un tourbillon de lumières magiques dans le ciel.


      Les repères à terre devinrent reconnaissables, même dans cette obscurité. Il comprit que les lumières émanaient d’un lieu proche de la base du 1erescadron.


      Ils n’étaient pas tout près, ils étaient arrivés.


      Hal, croyant aux miracles, fit descendre Tempête. Un garçon d’écurie accourut et le rattrapa au moment où il glissait de sa selle, tombant presque.


      —Limingo le magicien a lancé un sort, expliqua l’homme spontanément. Il a dit que vous étiez en approche et que vous auriez besoin d’un guide. J’sais pas comment il l’a su.


      Les dragons se posaient avec un bruit sourd sur le champ autour de Hal.


      —On a préparé de la nourriture pour les hommes et les bêtes, poursuivit l’homme. Et à boire.


      Hal hocha vaguement la tête.


      Tout ce à quoi il pensait, c’était à sa merveilleuse couchette qui l’attendait dans sa paisible petite tente.


      Il quitta le terrain en vacillant tandis que deux hommes emmenaient Tempête vers son abri.


      Sire Thom Lowess se trouvait là.


      —Alors, vous y êtes arrivés? (Hal hocha la tête.) Voulez-vous me raconter… (Lowess se reprit.) Désolé, quel maudit imbécile je fais. Peut-être à votre réveil.


      Hal hocha de nouveau la tête et dépassa Lowess. Quelques instants plus tard, sa couchette fut en vue.


      Il s’y effondra, et réussit à retirer l’une de ses bottes.


      Uluch, son ordonnance, essaya de l’aider. Il le repoussa, atteignit sa seconde botte. Puis le monde tourbillonna et il perdit conscience comme le sommeil s’emparait de lui.
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      Hal se réveilla dans son lit, dévêtu. L’aube venait de poindre. Il espéra n’avoir pas dormi toute la journée.


      Il jeta un coup d’œil prudent hors de sa tente. Quand il vit les garçons d’écurie occupés à étriller et à nourrir les monstres encore mal en point, il comprit qu’il n’avait dormi que quelques heures, bien qu’il se sente aussi débordant d’énergie qu’avant l’expédition.


      Il soupçonnait que, plus tard dans la journée, cette énergie disparaîtrait, mais il était bien décidé à profiter de la situation tant que cela durerait.


      Hal sortit du lit d’un mouvement souple, comprit que sa vessie était au bord de l’explosion et se rendit prudemment vers les latrines qui se trouvaient dans un petit abri de toile circulaire à l’arrière de sa tente.


      Considérablement soulagé, il revint pour trouver une chope de thé fumante avec une assiette de bacon croustillant et d’œufs brouillés relevés de ciboulette, le tout disposé sur une petite table.


      —Merci, Uluch, dit-il, sans savoir si l’homme était ou non présent.


      Il n’attendit pas la réponse et dévora comme l’affamé qu’il était.


      Il se rendit à la tente des bains et en ressortit propre et rasé. Un uniforme de rechange était préparé et il fut reconnaissant à Gart de l’avoir persuadé de prendre une ordonnance.


      Il sortit et Gart, le regard un peu trouble, l’attendait.


      —Je veux que Tempête soit prêt à voler dans… (Il s’interrompit.) Désolé, les dragons aussi ont besoin de repos. (Il réfléchit.) Demande à messire Thom s’il me prêterait son équipage. Et ajoute qu’il est le bienvenu, s’il veut m’accompagner au quartier général.


      —Oui, messire, répondit Gart.


      —Fais emballer les affaires des hommes morts. Trie un peu, de façon à ne pas renvoyer aux familles des choses embarrassantes.


      Comme des lettres d’amour à une autre femme ou à un autre homme, des peaux de poisson, etc. Tous les objets à caractère militaire du paquetage du mort seraient mis aux enchères au sein de l’escadron, en général pour des sommes symboliques, et l’argent serait envoyé à la famille du défunt.


      Il y avait à présent des pensions prévues pour ceux qui avaient été blessés ou tués dans la bataille, mais l’ancienne coutume, instaurée au début de la guerre, perdurait.


      Le roi Asir pouvait bien être respecté de tous, la plupart des gens n’avaient pas plus confiance dans sa manière de gouverner que dans celle de n’importe qui d’autre.


      Sire Thom arriva en faisant résonner le pas de ses chevaux, parfaitement incapable de dissimuler son impatience.


      Hal supposa que les bavardages de l’escadron lui avaient permis de recueillir des bribes du récit de l’expédition. Il lui raconta cependant toute l’histoire, depuis le début, pendant leur course jusqu’au quartier général de la 1rearmée. Il avait au préalable fait jurer le secret à sire Thom, et savait qu’il avait affaire à un homme de parole.


      Il laissa de côté l’épisode de l’esprit malin ou démon, préférant que cette histoire ne s’ébruite pas pour le moment.


      Au quartier général, il raconta tout à Cantabri et l’informa qu’un rapport écrit lui serait remis plus tard dans la journée.


      Il ajouta qu’il avait confié à sire Thom l’essentiel de l’histoire, en taisant l’aventure avec le démon.


      Hal demanda à Cantabri s’il devait y faire allusion dans son rapport.


      —Non, répondit Cantabri qui se tut et réfléchit un long moment.


      »De fait, le roi a demandé expressément que vous vous rendiez à Rozen pour lui faire votre rapport de vive voix.


      Hal pensa aux joies de la civilisation, à l’occasion qui lui serait donnée de dormir sous un toit et non une toile de tente, de manger un repas qui ne soit pas préparé à la hâte, mais par-dessus tout, il pensa à Khiri.


      —Non, répondit-il. (Puis il se reprit rapidement en voyant le froncement de sourcils de Cantabri.) Désolé, messire. J’irai, bien entendu… si c’est un ordre. Mais dans mon escadron, je suis celui qui a eu la permission la plus récente, et je ne pense pas que ce serait juste. Qui plus est, il y a fort à faire dans l’escadron et je ne peux sans arrêt m’enfuir vers… d’autres tâches.


      Hal avait corrigé à temps sa phrase primitive.


      Cantabri se mordit la lèvre.


      —Non, en effet, dit-il à contrecœur. Ce ne serait pas juste. Le roi sera mécontent, mais il comprendra. J’espère. Il le faudra bien de toute manière. Mais vous devez tenir prêt un rapport… et un bon, avec des détails hauts en couleur. Ne vous bornez pas aux faits bruts.


      —Oui, messire.


      —Pour en revenir à présent à ce démon, ou quelle que soit sa nature…, poursuivit sire Cantabri, le front soucieux. J’aimerais pouvoir garder cela secret, car cela fera sûrement du bruit. D’autant plus que vous ignorez si ce monstre a été invoqué par les Roches… ou s’il est apparu de son propre chef. Mais je doute que l’on puisse bâillonner tous les membres de votre escadron et leur faire garder longtemps le silence.


      —En effet, opina Hal qui pensait à Alcmaen, Farren Mariah et aux garçons d’écurie. Non, je ne pourrai pas les en empêcher. Ils parleront dans l’escadron et il y aura des fuites, tôt ou tard.


      —Je pense donc que vous feriez mieux de tout révéler à sire Thom. Mais ordonnez-lui de le garder pour lui tant que quelqu’un, vous ou moi, ne lui donnera pas la permission d’écrire là-dessus. Nous éviterons peut-être ainsi que la rumeur se répande de manière incontrôlable. Peut-être, dit Cantabri avec un hochement de tête. Ce sera tout.


      —Encore une chose, dit Hal. Quand voulez-vous que l’escadron reprenne son service normal? Je souhaite organiser les permissions de mes hommes à tour de rôle. Certains ne sont pas rentrés chez eux depuis un an ou plus.


      —Je pense que le 1erescadron ne reprendra pas son service normal, répliqua Cantabri. Il faut le destiner aux missions spéciales, tout comme les soldats de mon unité.


      —Merci, messire, je m’en réjouis.


      —Il n’y a que vous et les autres tueurs pour vous en réjouir. Parce que tous ceux qui sont sains d’esprit, mais je ne pense pas qu’un seul dragonnier le soit, comprendraient que «missions spéciales» signifie «risques supplémentaires de se faire tuer».


      —Ils sont tous volontaires, dit Hal d’un ton un peu sec. Cela fait partie du marché.


      —Je sais, je sais, soupira Cantabri. En ce qui concerne les permissions, allez-y. Disons, cinq par cinq. Je ne vois rien poindre à l’horizon d’ici quelques semaines, pas avant de savoir comment Norcia et le reste de la hiérarchie roche prennent l’attaque de leur capitale.


      Hal se leva et salua.


      —Merci, messire. Mais je souhaite également que mes hommes effectuent des patrouilles sur le front, simplement pour l’entraînement. (Il fit une grimace.) Si vous voulez bien m’excuser, j’ai des lettres à écrire après cette expédition.


      Cantabri fit un signe de tête, la mine sombre.


      


      Complètement absorbé par son escadron et son rapport à Cantabri, Hal n’avait pas remarqué la petite pile de lettres qui l’attendait.


      Toutes, à l’exception d’un plaintif rappel de facture de son tailleur, émanaient de Khiri.


      Il devait écrire les lettres aux familles de Pisidia et des autres morts de la 20eescadrille.


      Mais il s’autorisa une crise d’égoïsme et lut les missives de Khiri.


      Écrites presque chaque jour, elles représentaient exactement ce dont il avait besoin: la chronique de la vie quotidienne de Khiri et du domaine de Cayre a Carstares, son château sur la côte ouest de la Deraine. Rien qui concernait la guerre, mais les petits événements de l’été, la moisson prochaine, et qui faisait quoi à qui, à Rozen.


      À une exception près.


      
        «Hal chéri,


        Je ne devrais sans doute pas t’écrire ce qui suit, puisque je ne veux pas le moins du monde te contrarier, mais voici deux nuits que je fais le même rêve, des plus désagréables. Il ne dure qu’un moment, mais je me suis éveillée les deux fois en pleurant. Si tu avais été là, je t’aurais réveillé pour que tu me dises combien je suis sotte. Mais tu n’es pas là, sois donc indulgent avec moi et laisse-moi te le raconter. Après quoi, si tu le veux, tu pourras m’écrire pour me réprimander.


        J’ai rêvé que je me trouvais sur une vaste plaine, le sol en était retourné comme si l’on s’y était battu. Il était jonché de catapultes hors d’usage, de tentes en lambeaux, d’épées et de lances brisées. Mais aucun corps, pas de soldats. Ce paysage s’étirait sans fin, presque jusqu’à l’horizon. Mais au loin s’élevait une grande ville que je n’ai pas reconnue.


        La seule chose en mouvement, qui se rapprochait de moi, c’était un point qui se révélait être un dragon. Je pense qu’il s’agissait peut-être de Tempête puisqu’il n’était pas noir comme les dangereux dragons dont tu m’as parlé. Mais tu n’étais pas en selle bien qu’il soit harnaché.


        Rien de plus dans ce rêve. Je n’ai ressenti aucune peur du dragon ou de quoi que ce soit, mais, comme je l’ai dit, je me suis éveillée en pleurs.


        Tu dis toujours que les rêves ne signifient rien, qu’ils ne sont pas des prophéties ou quoi que ce soit du même genre. Mais je m’inquiète. Vas-tu bien? Écris-moi vite, je t’en prie.


        Ta Khiri.»

      


      Hal fit la grimace. Il ne lui écrivait certainement pas autant qu’il aurait dû ni qu’il l’aurait souhaité. Il n’était pas doué pour aligner les mots sur une feuille. Mais cette fois, il trouva du papier et une plume et décida de lui adresser une longue lettre, réconfortante, avant de s’atteler à la sinistre tâche de rédiger les autres courriers.


      


      Il se révéla que Pisidia, outre une épouse, avait trois enfants. Cette missive fut pénible à écrire, mais la plus douloureuse fut celle adressée à la veuve sagène dont le fils avait été tué par le grand monstre.


      Ce fut avec un soulagement réel que Hal en finit avec ces lettres pour passer au rapport destiné au roi.


      


      —Vous désirez? demanda Hal au lieutenant Goang.


      Il était assis dans un coin du mess et observait ses dragonniers ivres exécuter de grotesques cabrioles. Il les surveillait étroitement car l’un de leurs jeux favoris consistait à entraîner leur commandant dans leurs exercices idiots, comme frotter les semelles de leurs bottes avec de la cendre, puis demander à leurs camarades de les maintenir la tête en bas de façon qu’ils puissent marcher au plafond, ou bien monter à cheval dans la pièce ou encore s’assommer mutuellement avec des affiches roulées, les yeux bandés.


      Assez souvent, Hal, et d’autres officiers, avaient envie de faire les fous et se laissaient entraîner à ces jeux stupides.


      Mais, pour quelque raison, ce soir-là, Hal n’était pas enclin à boire ou à se laisser aller.


      Peut-être était-ce à cause des lettres ou bien subissait-il le contrecoup de l’expédition.


      —Je voudrais vous parler, messire, dit Goang. D’une idée.


      —Bien. C’est pour cela que je vous paie, ou plutôt que le roi vous paie.


      —J’ai pensé à plusieurs choses, continua Goang. Mais rien qui vaille la peine d’être mentionné. Je crois que je raisonnais mal.


      —Et vous me dites ça en étant sobre?


      —Oui, messire. Je n’envisageais pas la magie, jusqu’à ce qu’on nous parle de ces fameux graviers.


      —Vous envisagez donc la magie.


      Hal se dit que Goang n’avait pas un grand sens de l’humour.


      —C’est ce que j’ai fait pendant que vous et les vôtres étiez en train de devenir des héros. Vous êtes du Nord de la Deraine, n’est-ce pas?


      —Oui. Mais cela remonte à loin.


      —Votre maison se trouvait-elle à proximité de mines?


      —C’est peu de le dire.


      —Avez-vous été témoin de désastres? D’explosions au fond de la mine?


      Le souvenir lui revint aussitôt en mémoire. À l’époque, il n’avait pas plus de six ou sept ans. Il y avait eu des cris, des hommes qui couraient et la sirène d’alarme d’une des mines avait retenti.


      Vingt hommes étaient pris au piège, à une grande profondeur.


      Les autres mineurs du village avaient essayé de les extraire.


      Tous les autres avaient fait de leur mieux pour aider. Le père et la mère de Hal avaient installé une cuisine près de la mine et quelqu’un d’autre avait dressé une tente pour que les travailleurs puissent dormir à l’abri du crachin persistant.


      Mais ils n’avaient pas creusé plus d’une demi-journée, lorsque le sol s’était soudain convulsé et que des flammes avaient jailli de l’orifice du puisard. Elles s’étaient élevées à peut-être trente mètres de haut, puis étaient retombées quand l’onde de choc avait suivi.


      Les vingt hommes piégés, plus dix secouristes, étaient morts.


      —Une ou deux fois, répondit brièvement Hal, que ce souvenir avait mis mal à l’aise. Un coup de grisou.


      —Exactement, messire, dit avidement Goang. Le gaz explose lorsque les flammes le touchent.


      Hal hocha la tête.


      —Qu’arriverait-il si quelqu’un en prenait un peu, l’enfermait dans une bouteille puis mettait le feu au goulot, disons avec un chiffon?


      —J’imagine que ça exploserait.


      —Imaginons que nous ayons emballé la bouteille avec une sorte de bandage après l’avoir remplie de clous, de morceaux de verre et de choses du même genre.


      Hal réfléchit.


      —Une bonne arme légère, poursuivit Goang. Idéale contre les fantassins ou la cavalerie.


      —À condition que cela fonctionne, fit remarquer Hal.


      —Ce serait peut-être le cas si un sort était utilisé pour y mettre le feu, répliqua Goang. J’ai eu une autre idée… Limingo a senti quand vous étiez sur le point de rentrer, même si vous aviez un jour d’avance. Ou, plutôt, il m’a dit qu’il avait jeté un sort à votre selle, de façon qu’au moment où elle approcherait, il puisse le sentir et vous envoyer ces signes dans le ciel pour vous guider.


      —Sacrément utiles, dit Hal qui se rendit compte qu’il s’exprimait comme un vieux grincheux de commandant d’unité. Désolé. Qu’est-ce que la magie de Limingo pourrait accomplir par ailleurs, puisque j’imagine que c’est là où vous voulez en venir?


      —Imaginons… je ne sais pas comment, mais imaginons que nous puissions obtenir un peu de la nourriture que ky Yasin donne à ses dragons noirs. Imaginons que Limingo y jette un sort et que ce sort puisse être perçu par tous les dragonniers; ainsi, lorsque les dragons de Yasin seraient en vol, nous le saurions en quelque sorte et nous pourrions décoller nous aussi et peut-être avoir le dessus sur son escadron?


      Hal réfléchit à cette suggestion.


      —Je veux bien être pendu si je sais comment nous arriverions à faire ça. Mais c’est une sacrée bonne idée. J’ai des doutes aussi quant au grisou. (Il haussa les épaules.) Plus que vraisemblablement, ce sont mes souvenirs qui me bloquent. Vous devriez en parler avec un magicien, comme Limingo, dès à présent.


      —Pas encore, messire. Il est trop important et occupé pour accorder du temps aux gens de ma sorte. Mais je pourrais parler à son acolyte, Bodrugan.


      Hal hocha lentement la tête.


      —Il se peut qu’il y ait quelque chose à tirer de vos deux idées, ou de l’une d’elles. Je vais veiller à ce qu’on aille chercher Bodrugan et – holà!


      Hal, perdu dans ses pensées, ne regardait plus ses dragonniers. Trois d’entre eux, menés par Mariah, s’étaient glissés vers lui et lui avaient bondi dessus, le renversant au sol.


      Hal remarqua qu’aucun d’eux ne portait de chausses et il se débattit vainement tandis que Mariah et Chincha agrippaient ses propres chausses.


      —C’est foutrement indigne, glapit-il.


      Mais personne ne l’écouta.


      


      L’un des membres de l’escadron relata dans une lettre destinée à sa famille l’épisode du formidable monstre que ses dragonniers avaient vaincu. Son destinataire relaya à son tour l’aventure, en écrivant à une autre personne dans l’armée.


      L’histoire se répandit, devenant plus malsaine et dangereuse à chaque récit.


      Sire Cantabri accepta sans enthousiasme que sire Thom rédige l’histoire complète de l’expédition.


      


      Hal n’avait reçu aucune nouvelle du roi Asir à la suite de son rapport.


      Il s’interrogeait, se demandant s’il avait finalement dépassé les bornes en refusant de se rendre au côté de son roi.


      Mais c’était sans importance. Que pouvait faire Asir?


      L’envoyer en Sagène se battre?


      


      Hal y avait longuement réfléchi quand il convoqua Danikel sous sa tente pour lui dire qu’il souhaitait le voir prendre le commandement de la 20eescadrille. L’idée lui avait plu de nommer un Sagène responsable d’un quart de l’escadron. De cette façon, il n’oubliait pas les ordres du roi concernant l’usage de la diplomatie.


      Danikel ne prit pas le temps de la réflexion.


      —Non, messire. Je ne peux pas accepter.


      —Et pourquoi cela? Vous obtiendrez votre écharpe de capitaine et aurez davantage votre mot à dire dans le déroulement de la guerre.


      —Non, messire. Je me suis engagé pour tuer du Roche. Toute autre tâche entraverait ma démarche.


      Hal grommela mais renvoya Danikel.


      Il réfléchit encore. Malgré le fait que cela allait lui compliquer la vie et ajouter de la paperasserie, il promut Mynta Gart commandant de la 20eescadrille.


      Sire Loren, en dépit de ses protestations, fut nommé adjudant, et, de façon surprenante, s’en sortit fort bien.


      


      Les premiers dragonniers partirent en permission. Hal commença à entraîner les autres. Des cris de protestation s’élevèrent lorsqu’il fit venir des instructeurs du corps d’expédition pour le combat à mains nues. Mais Hal, qui n’oubliait pas sa propre captivité ni le combat sur les toits d’Aude, n’y prêta pas la moindre attention.


      Comme il s’agissait de dragonniers ayant l’expérience du combat, il s’assura qu’une patrouille survole les lignes chaque jour. Cela calmait tout le monde, même s’il perdit un homme le deuxième jour.


      Mais les troupes fraîches ne cessaient d’arriver après que le récit par sire Thom du dernier coup d’audace du maître dragonnier fut sur toutes les affiches.


      Tous voulaient s’éloigner de la tuerie des premières lignes et pensaient que, d’une certaine façon, une mort loin de la fange serait plus honorable.


      Hal doubla la surveillance du ciel, supposant que le frère de ky Yasin lui ordonnerait de se venger du 1erescadron, à la suite de son attaque.


      Mais les dragons noirs de Yasin n’étaient toujours pas apparus dans le ciel alors que l’été touchait à sa fin.


      


      Hal avait sa propre idée sur l’entraînement dont il avait personnellement besoin. Il ignorait si son escadron serait encore utilisé pour jeter des graviers ensorcelés. Il espérait que d’autres escadrilles seraient entraînées dans cette intention, étant donné qu’il n’avait franchement pas envie de continuer à détruire des vies de civils ou à améliorer le sort des bâtisseurs sous prétexte de mettre un terme à la guerre.


      Il reconnaissait sa propre arrogance et aspirait à des missions spéciales.


      Ou alors, à poursuivre Yasin, dès que ce gredin et ses maudits dragons noirs daigneraient se montrer.


      Hal s’exerçait avec ses dragonniers individuellement. Il les faisait voler en formation contre lui, en manœuvres serrées, renversait ensuite les rôles, jusqu’à avoir une idée assez précise des capacités de chacun des dragonniers.


      Il les faisait également voler en escadron complet, enseignant à chaque escadrille comment en protéger une autre. Il les conduisait en balayages éclairs au-dessus des lignes, afin d’humilier les dragonniers roches.


      Il avait imaginé un changement de tactique dans la manière de combattre les dragons, en particulier depuis que l’offensive tournait à leur avantage et qu’ils se rapprochaient enfin de Carcaor.


      Mais il souhaitait avant tout voler seul sur Tempête, au-dessus des eaux grises de la mer, vers l’ouest, en réfléchissant à l’endroit d’où venaient les dragons et en imaginant quels pouvaient bien être leurs ennemis.


      Mais l’armée était engagée trop au sud, trop à l’intérieur des terres pour que ce soit possible.


      Il commençait à comprendre la guerre. Sous sa forme la plus simple – en dehors de tuer les ennemis –, elle consistait à leur refuser un certain nombre de choses. L’armée lui refusait la possibilité de voler où et quand il le souhaitait, il faisait la même chose avec les Roches. En fin de compte, l’armée refusait à son ennemi la possession d’une terre, la liberté, et la vie s’il ne se rendait pas.


      C’était là une manière plus propre d’envisager les choses au lieu de s’appesantir sur leur aspect sanglant.


      Ou de penser aux pauvres diables en dessous, l’infanterie, la cavalerie, les sapeurs, ces points minuscules qui tuaient et mouraient sans changer d’un iota le cours du monde ou de la guerre.


      


      Cantabri convoqua Hal et l’accueillit avec un sourire démoniaque.


      Ce qui réconforta beaucoup Hal, car la seule chose qui semblait satisfaire Cantabri était les revers de fortune des Roches.


      —Nous avons enfin des nouvelles de Carcaor, annonça Cantabri. L’un de nos agents a traversé les lignes hier soir. Selon lui, la reine Norcia avait annoncé, au début de la guerre, qu’elle ne tolérerait pas qu’un Roche soit malmené, sans qu’une éclatante revanche soit tirée contre les maudits Sagènes et Deraines, si ces derniers étaient assez stupides pour s’allier aux Sagènes corrompus. Ainsi donc, lorsque vos dragons ont commencé à jeter leurs rocs, les Roches se sont trouvés contrariés. En particulier leurs dirigeants. À la suite de votre attaque, des manifestations ont eu lieu dans les rues.


      »Je suppose que Norcia n’a pas l’habitude que la population montre ainsi ses sentiments, contrairement aux Deraines. Elle-même – et ses barons – en ont trop fait et ont envoyé la cavalerie réprimer la révolte. Les protestataires se sont multipliés et, mieux encore, quelques railleurs se sont mis à jeter des cailloux sur quiconque paraissait riche ou portait la livrée royale. (Cantabri se frotta vivement les mains.) Quoi de mieux que de donner un coup de pied dans la fourmilière, hein? Nous allons donc réfléchir aux moyens d’empirer leur situation.


      


      Quelque idée que Cantabri ait eue en tête, il n’en souffla mot.


      Hal envisagea de bombarder une autre cité roche, mais se dit que leurs dragonniers, désormais prévenus, tenteraient quelque chose de nouveau et de tout aussi désagréable.


      Des troupes fraîches arrivèrent. Hal constata avec déplaisir qu’elles n’étaient pas de la première jeunesse. Il y avait des hommes et des femmes plus âgés à présent, qui étaient loin de ressembler à la soldatesque athlétique, si chère aux conteurs.


      La guerre broyait chacun sous sa meule.


      Fort heureusement, ce n’était pas le problème de Hal. Les escadrilles de dragonniers n’incorporaient que les meilleurs, d’anciens soldats de première ligne pour la plupart.


      L’escadron de Hal était prêt au combat, au mieux de sa forme et presque tous les dragonniers avaient pu partir en permission.


      Hal pestait contre une montagne de paperasse, lorsqu’une sentinelle en poste sur la route arriva en courant et en criant de façon incohérente.


      Hal sortit en bouclant son ceinturon d’épée, se demandant ce qui se passait. Plus d’une centaine d’hommes et de femmes envahirent le camp.


      Ils étaient richement vêtus, et escortés par des cavaliers à l’armure rutilante.


      Les bannières flottaient par dizaines et tous les chevaux étaient pansés comme lors d’une parade.


      Le roi Asir chevauchait en tête.


      Mais ce ne fut pas lui que Hal regarda, contrairement à tout l’escadron accouru sur le terrain.


      À quatre cavaliers derrière le roi, dame Khiri Kailas s’avançait.

    

  


  
    
      
    


    
      Chapitre27
    


    
      Un manteau fut jeté à terre par deux écuyers, et le roi descendit de cheval. Il regarda les dragonniers qui avaient mis un genou à terre, et tous les autres hommes et femmes de l’escadron.


      —Relevez-vous, dit Asir. (Hal se demanda, en se redressant, s’il existait un entraînement spécifique pour les rois qui leur apprenait à faire porter leur voix aussi loin qu’ils le souhaitaient.) Je viens rendre visite à cet escadron, car il m’a hautement satisfait. J’ai autorisé qu’à partir de maintenant, il soit connu sous le nom de 1erEscadron de Dragonniers du Roi. Des insignes appropriés seront fabriqués pour orner vos uniformes et vos guidons.


      —Je vous remercie, Votre Altesse, réussit à articuler Hal.


      Le roi hocha la tête.


      —Si votre commandant veut bien me prêter main-forte, des décorations et des promotions vont être distribuées dans l’heure qui suit. Je souhaite à présent m’entretenir avec lui en privé à ce sujet.


      Hal se demanda désespérément où il pourrait bien emmener le roi. Le lieu devait être digne d’Asir, tout en étant à l’abri des oreilles indiscrètes de l’escadron.


      Un tel endroit n’existait tout simplement pas.


      Son inquiétude dut se lire sur son visage, car le roi lui adressa un sourire.


      —Peut-être pourrions-nous, sire Kailas, aller marcher dans les bois derrière le camp? Une telle promenade me délasserait, après ma longue chevauchée.


      —Oui, bien sûr, Votre Majesté.


      Hal emboîta le pas au roi, mais son regard s’attarda sur Khiri, comme pour s’assurer qu’il l’avait bien vue.


      Six hommes au visage dur les accompagnaient. Ils avaient tous l’écharpe d’officier mais étaient équipés des armes efficaces et bien rodées des soldats de première ligne. Ils se tenaient discrètement hors de portée de voix, mais étaient prêts à intervenir si quoi que ce soit d’hostile venait à attaquer leur souverain pendant sa promenade.


      —Bien entendu, vous comprenez que je n’ai pas fait tout ce chemin au milieu des ruines de la guerre simplement pour distribuer des médailles.


      —Euh…, dit Hal, qui n’avait pas pensé que cette visite était motivée par autre chose. Oui. Bien sûr, Majesté.


      Le roi le regarda, un sourcil levé, mais ne fit pas de commentaires.


      —Le but de ma visite sur les lignes est double. J’espère remonter le moral des troupes, mais aussi, après avoir agité mon drapeau, assister à une réunion du conseil des barons de Sagène, à Fovant. Ce sera, par ailleurs, la première fois qu’un monarque deraine se rendra dans leur capitale. En bref, je vais proposer aux barons de se joindre à moi pour une attaque générale des quatre armées, sur tout le front. (Hal ne dit rien.) Vous trouvez cela ridicule? (Hal tint encore sa langue.) En vous basant sur le truisme selon lequel celui qui attaque partout n’attaque nulle part?


      Hal avait déjà entendu cette expression.


      —Je ne suis pas en position d’avoir une opinion, Votre Altesse.


      —Cela arrivera peut-être en son temps. Mais ma folie n’est pas dénuée d’une certaine logique. Les Roches vacillent. Si nous frappons fort, nous pourrions enfoncer le front et mettre fin à la guerre bien plus vite qu’en frappant ponctuellement, comme sire Cantabri et les Sagènes le font. En tout cas, voilà ma façon de voir les choses. Je souhaite bien sûr faire de ma visite à Fovant un événement aussi éblouissant que possible. Ce qui signifie que je veux attacher à ma suite l’une de vos escadrilles. J’emmènerai également des représentants de ma meilleure cavalerie et de mon infanterie. Votre présence n’ajoutera pas seulement du prestige à ma visite, mais assurera ma sécurité depuis les airs. J’ai beaucoup de respect pour les dragons roches, leurs dragonniers et leurs espions, et je serai suffisamment absorbé pour ne pas vouloir me préoccuper en plus de ce qui pourrait me menacer du haut du ciel. Vous joindrez-vous à moi avec les meilleurs de vos hommes?


      C’était bien dans les manières d’Asir de présenter les choses comme une requête alors qu’il aurait pu se contenter d’ordonner.


      —Cela va sans dire, Votre Altesse. Nous sommes très honorés.


      —Et vous faites bien de l’être. À présent, si vous voulez bien me donner quelques noms – j’ai l’intention de distribuer très généreusement des insignes royaux d’honneur et des médailles de héros de Deraine après le dîner –, vous pourrez rejoindre votre dame.


      »Puisque le petit commandant au sens du devoir étriqué que vous êtes n’est pas venu m’apporter en personne son rapport d’expédition, j’ai pensé que vous apprécieriez que j’amène dame Khiri à l’occasion de ma visite. Pour votre information, j’ai également l’intention de l’utiliser à Fovant, au moins officiellement, étant donné que personne, et en particulier les Sagènes, ne croit qu’une belle femme puisse avoir de la cervelle, afin d’écouter tout commérage en rapport avec la guerre.


      —Merci, Votre Altesse, parvint à articuler Hal.


      Il donna les noms des survivants de la 11eescadrille, ceux d’autres valeureux dragonniers, cita ses commandants, ainsi que plusieurs Sagènes au nombre desquels figuraient Danikel, et, en grinçant un peu des dents, Rer Alcmaen.


      —Bien. Je constate que vous avez tenu compte de mes paroles au sujet du traitement des dragonniers sagènes, et j’approuve du fond du cœur le fait qu’ils figurent sur ma liste d’honneur. Cette façon d’envisager les choses est l’une des raisons pour lesquelles j’ai souhaité me rendre auprès des barons plutôt que de les inviter en Deraine. Peut-être pourrions-nous à présent retourner auprès des autres?


      


      Hal ne conserva qu’un vague souvenir des événements qui suivirent son retour des bois. Il réunit la formation, fit mettre ses hommes au garde-à-vous, puis les renvoya avec ordre de se rassembler de nouveau avant le dîner.


      Dans une demi-torpeur, il conduisit Khiri à sa tente, espérant plus tard avoir montré une certaine dignité en ne la prenant pas dans ses bras immédiatement pour courir à la couchette la plus proche, ou, pire encore, en ne la jetant pas par-dessus son épaule pour se précipiter dans les bois en mugissant comme un butor.


      Lorsqu’il reprit ses esprits, ils étaient nus tous les deux. Son petit bureau de campagne était retourné et des papiers étaient éparpillés un peu partout.


      —Tu es certainement… rude dans ta façon de faire la cour, sire Kailas, arriva à dire Khiri, le souffle court. Dans certain milieu, on pourrait considérer que je viens d’être violée. Ou peut-être que je viens de te violer. (Hal marmonna des propos sans suite.) À présent, nous devrions nous rhabiller et enquêter sur la cause de tous ces craquements et piétinements à l’extérieur.


      —Pas encore.


      —Dans ce cas que prévois-tu de…


      La voix de Khiri se brisa en un gémissement.


      


      Lorsqu’ils furent enfin rassasiés l’un de l’autre, l’après-midi était très avancé. Uluch avait réussi à remplir et à chauffer un demi-baril d’eau autour duquel il avait fixé une toile, juste à côté de la tente. Il avait également fait apporter les malles de Khiri.


      L’eau était tiède à présent mais ce n’était pas grave. Ils se lavèrent, puis se vêtirent. Hal passa un uniforme de gala.


      Hal se sentit encore abasourdi, mais pour d’autres raisons, lorsqu’ils sortirent dans le crépuscule qui tombait.


      Il ne reconnut qu’à peine la base de son escadron.


      C’était certainement très romantique pour le roi d’apparaître à cheval entouré de ses nobles, tous équipés pour la bataille. Il offrait l’image même du monarque svelte en tenue de combat.


      Asir pouvait être romantique, mais sûrement pas stupide, remarqua Hal en découvrant la panoplie déployée autour de lui.


      C’était une cité miniature sous toile, constituée d’une multitude de tentes, de toutes tailles et destinées à tous les usages, depuis la cuisine jusqu’à la salle à manger en passant par le vestiaire. Tout autour, on voyait des chariots couverts ou découverts. Les garçons d’écurie menaient des chevaux frais et des serviteurs en livrée royale s’affairaient comme des abeilles.


      Khiri remarqua l’expression de Hal et se mit à rire.


      —À quelle distance de notre suzerain tout ceci voyage-t-il? demanda Hal.


      —À au moins une heure, parfois une demi-journée.


      —Vous avez donc dormi à la dure – je suppose que c’est «à la dure» pour un souverain – depuis que vous avez quitté Paestum?


      —Seulement à deux reprises. Lorsque nous avons été pris de court. Habituellement, des éclaireurs nous trouvaient un endroit où nous installer l’après-midi. Il s’agissait, la plupart du temps, du château d’un noble de Sagène.


      —Ce devait être agréable.


      —En effet, dit Khiri. Et je dis cela avec suffisance.


      Hal regarda autour de lui, et voyant que personne ne les observait, lui administra une claque sur les fesses. Elle n’en rit que de plus belle.


      


      Les médailles furent en effet distribuées avec libéralité, ce qui fit plaisir à Hal qui se souvenait des premiers jours de la guerre, où personne, en dehors des officiers chevronnés ou des braves à la limite du suicide, ne recevait une quelconque gratification.


      Comme Cantabri l’avait dit une fois: «Si un morceau de ruban fait qu’un homme se bat mieux et se sent grandi aux yeux de ses compagnons, alors pourquoi l’en priver?»


      Hal se demandait parfois si une politique de générosité ne risquait pas d’amoindrir la valeur des médailles reçues antérieurement, dans des circonstances plus strictes, mais il se reprenait. Il était peu vraisemblable, pour commencer, que ceux qui avaient obtenu des médailles par le passé soient encore en vie pour protester.


      Cette pensée le renvoya à sa propre mortalité et, une fois encore, aux paroles de Saslic.


      Le roi invita tous les membres de l’escadron à sa table pour le dîner, ce qui ébahit même Mariah.


      Avant que l’escadron entre sous la grande tente, Limingo et sire Thom Lowess avaient fait leur apparition. Sire Thom marmonnait son incantation des grandes occasions: «Quelle histoire, quelle histoire.»


      Le repas fut intéressant – les viandes étaient toutes des rôtis cuits à l’avance puis conservés par magie. Il ne fallait ensuite que quelques minutes pour les réchauffer, et ils étaient prêts. Les légumes avaient été ramassés en route ou achetés dans de petits villages. Seuls les desserts avaient été préparés sur place.


      —Il est très difficile d’être roi parfois, par les dieux, surtout en voyage, dit tranquillement le roi à Kailas. Vous descendez chez quelqu’un que l’honneur oblige à vous offrir ce qu’il a de meilleur; vous videz les garde-manger de la région, puis vous partez, comme ces maudits insectes, là-bas, dans le Sud… vous savez, ceux qui se tortillent, avec des ailes.


      —Les sauterelles, Votre Majesté.


      Sur les tables s’alignaient de nombreuses bouteilles, mais Hal constata que nul n’en prenait plus d’un verre ou deux.


      Il s’aperçut également que le souverain ne touchait qu’à peine aux plats de viande couverts de riches sauces et qu’il consommait surtout du pain trempé dans du lait.


      Asir remarqua l’attention dont il était l’objet.


      —Mon maudit estomac se porte mal depuis le début de cette guerre. Il ressemble à un traître roche. Encore une bonne raison de souhaiter la paix… je pourrai peut-être redevenir gourmand.


      C’était un prix à payer pour la souveraineté, auquel Hal n’avait jamais songé.


      Après le repas, Hal annonça à ses hommes qu’ils seraient chargés de protéger le roi durant sa visite officielle.


      Sans mentionner le voyage à Fovant qui se préparait.


      Plus longtemps il garderait le secret, plus sûre serait la situation. Lui aussi respectait les dragonniers roches, ainsi que leurs agents, bien qu’il n’ait eu qu’une rencontre sérieuse avec un espion jusque-là.


      Kailas prit congé de bonne heure après s’être nourri sainement, et regagna sa tente en compagnie de Khiri.


      Ils firent l’amour jusque tard dans la nuit.


      Une fois Khiri endormie, Hal resta éveillé et songea à la réunion.


      Il espérait qu’elle déboucherait sur des résultats, mais, égoïstement, il ne cessait de penser qu’il serait loin du front, et auprès de Khiri.


      Son espérance de vie et celle des dragonniers qu’il avait sélectionnés se verraient allongées d’au moins un mois.


      C’était là une faveur royale qui valait davantage que toutes les médailles.

    

  


  
    
      
    


    
      Chapitre28
    


    
      Le lendemain, Hal et ses dragonniers accompagnèrent le roi et sa suite aux quartiers généraux de sire Cantabri.


      Hal avait réduit le détachement au minimum, en ne prenant avec lui que quinze dragonniers – une escadrille – plus les garçons d’écurie nécessaires à chaque dragon, Tupilco le vétérinaire, quelques ordonnances et des secrétaires. Pour le reste, il utiliserait la cantine du roi, le maréchal-ferrant de sa cavalerie ainsi que son armurier.


      Les dragonniers choisis étaient les survivants de la 11ed’origine, avec Gart comme commandant en second et Chincha. Les autres étaient de Sagène, comme Alcmaen et Danikel. Il confia l’escadron à Cabet.


      Les cinquante personnes sélectionnées ne représentaient qu’une modeste partie de la compagnie du roi, qui comptait au moins six cents personnes.


      Pourtant, Khiri dit à Hal que le roi voyageait léger.


      Après que le roi et sa suite eurent rejoint Cantabri et ses généraux, Hal s’assura de rester dans les airs et à l’arrière, souhaitant avoir aussi peu de contacts que possible avec les hauts gradés.


      Cette nuit-là, l’alarme fut donnée au changement de tour de garde. Quatre hommes en armure et armés avaient tenté de forcer le cordon de sécurité qui protégeait le roi. Ils étaient allés jusqu’aux tentes d’écuries avant d’être repérés. L’un d’eux fut tué et les autres s’enfuirent sans causer apparemment d’autres dommages que le meurtre d’une sentinelle.


      Cantabri, sensible à l’outrage, déploya son bataillon spécial autour de la maison du roi en protection.


      Le deuxième jour fut consacré au repos. Puis, le troisième, le roi Asir dit qu’il voulait avancer jusqu’aux premières lignes.


      Hal aurait juré que le soupir collectif de la suite royale aurait suffi à aspirer un dragon noir volant à trois cents mètres.


      Tous protestèrent que ce n’était pas sûr et commencèrent à discuter sur les dangers potentiels.


      Les esprits chagrins étaient déjà au bord de l’apoplexie en imaginant le roi chevaucher à l’aube, escorté seulement de deux hommes.


      Asir n’écouta aucune objection. Tôt le lendemain matin, le roi, Cantabri, quatre valets d’armes et une escorte de six hommes se dirigèrent subrepticement vers les lignes.


      Tous portaient des vêtements neutres et étaient lourdement armés. Cependant, le roi, qui ne se résignait à ne pas paraître royal, avait ceint son front d’un tortil incrusté de pierres précieuses.


      Hal trouvait cela plaisant, mais espérait que rien de fâcheux ne se produirait.


      Tous ses dragons volaient afin de s’assurer qu’au moins de son côté, tout irait bien.


      Cinq des dragons, dont celui de Hal, prirent de l’altitude. Les autres tournaient au-dessus du groupe royal en cercles suffisamment larges pour ne pas désigner trop clairement la cible la plus intéressante depuis le début de la guerre.


      La seconde ligne de défense était composée du reste de l’escadron de Hal puisqu’ils étaient toujours dans la zone des opérations, et quatre autres escadrilles se tenaient prêtes.


      Hal surveillait les lignes de près, imaginant que la menace la plus plausible viendrait de cavaliers en patrouille qui apercevraient ce qui était nettement un groupe d’officiers – des hommes à cheval ne chevauchant ni en formation ni en ordre dispersé – et passeraient à l’attaque.


      Il y avait suffisamment d’infanterie en bas pour refouler toute tentative des fantassins.


      Au lieu de cela, Farren Mariah qui volait plus bas en sécurité rapprochée, sonna l’alarme sur sa trompe.


      Hal vit arriver une troupe de dragons noirs en direction des lignes.


      Il en dénombra trente.


      Le ciel retentit de signaux d’alarme à la trompe, et les dragonniers de Deraine et de Sagène prirent de l’altitude.


      Ses dragonniers les plus bas se situaient au niveau de la vague roche. Hal crut discerner la bannière de ky Yasin sur le monstre de tête. Il n’était pas assez près pour voir si la bannière était soutachée d’or, ce qui signifierait qu’il avait une chance de se trouver en face de Yasin en personne.


      Il désigna les Roches qui avançaient, sonna l’attaque, et ses cinq dragonniers plongèrent en direction de la pointe de la formation ennemie.


      Hal espérait qu’il s’agissait de Yasin, puis décida que cela importait peu du moment que l’attaque était contrée.


      Plutôt que de charger l’homme de tête, puis plonger et remonter en arrière pour toucher une autre cible, Hal interrompit la descente de Tempête à quelques mètres de la formation roche.


      Le monstre de tête se précipita sur lui.


      Hal tira un carreau d’arbalète, manqua sa cible, rechargea, fit exécuter à Tempête un demi-tour en le dirigeant avec les genoux, au moment où le Roche de tête esquivait.


      Au fond de lui, Hal jugea que ce Roche ne pouvait être Yasin, qui était connu pour n’avoir jamais évité un affrontement.


      Il arriva sur l’aile du deuxième dragon et tira. Son carreau atteignit l’animal au cou. Il poussa une sorte de croassement et roula de côté tandis que le troisième carreau de Hal le touchait à l’aile, causant plus d’inconfort que de dommages réels, mais importunant le gros dragon noir.


      Hal fit se cabrer Tempête en plein ciel. Le cou de l’animal se tendit et saisit le dragon noir juste au-dessus du bréchet. Le liquide verdâtre qui servait de sang aux dragons coula.


      Tempête lâcha prise avant que le dragon Roche l’attrape dans ses spasmes de mort. Il roula de côté et s’éloigna en descendant.


      Hal laissa Tempête effectuer une boucle, puis le fit remonter en arrière vers le ventre de la formation roche.


      Alcmaen et un autre Sagène entrèrent en collision avec la formation qui se dispersait.


      Un dragon roche, touché, tomba, et son compagnon le suivit.


      Alcmaen laissa aller ce dernier, en frappa un autre puis un troisième.


      Il visa juste, atteignant l’un dans les tripes, l’autre dans l’œil. Ils tombèrent tous deux en hurlant.


      Ce gredin pouvait bien être une véritable canaille, c’était également un tueur expérimenté.


      Hal chercha un autre Roche.


      La formation se dispersa et s’éloigna.


      Il se lança à la suite d’un dragon qui fuyait, se souvint où était son devoir, et sonna le rassemblement.


      Lentement, son escadrille se reforma au moment où deux autres escadrilles deraines arrivaient, un peu tard, en soutien.


      Plus bas, au-dessus du groupe du roi, Alcmaen exécutait des tonneaux au ralenti pour célébrer sa triple victoire.


      


      —Félicitations, dit le roi Asir. Vous nous avez donné un vrai spectacle aujourd’hui.


      —Merci, Votre Altesse, dit Hal. Je voudrais seulement savoir ce qui a fait de vous une telle cible.


      —Moi aussi, répondit Asir. Je ne peux croire qu’ils aient eu le regard assez perçant pour remarquer ma couronne. Ils ont simplement dû avoir de la chance.


      —J’imagine, dit Hal, peu convaincu.


      Le roi n’avait aucune idée de la difficulté que cela représentait d’improviser une attaque de dragons, surtout de cette ampleur.


      —J’ai particulièrement remarqué l’un des dragonniers, poursuivit Asir. Je crois l’avoir vu abattre trois ennemis à lui seul. C’était celui qui volait près de moi après l’échauffourée.


      —En effet, Votre Altesse, dit Hal en essayant de contrôler sa voix. Il doit s’agir du dragonnier sagène, Alcmaen.


      —Un Sagène, hein? Je pense avoir entendu parler de lui.


      —C’est le favori des conteurs sagènes.


      —Je pense qu’il serait politique – au sens fort du terme – de faire état de lui, enchaîna Asir. Je vais lui donner le titre de défenseur du Trône, ce qu’il a bel et bien été.


      —Merci, Votre Altesse. Il sera très heureux que vous l’ayez remarqué.


      Il espérait que sa voix n’était pas aussi aigre que ses pensées.


      


      Le roi consacra encore trois jours à visiter les lignes. Chaque jour, des dragons noirs apparaissaient dans le ciel mais ne se risquaient pas à attaquer en raison de la présence du 1erescadron.


      Asir annonça la récompense d’Alcmaen, en expliquant qu’elle lui serait attribuée plus formellement en temps voulu, ce qui voulait dire en arrivant à Fovant.


      Une fois que les médailles furent remises aux troupes au sol, avec force hochements de tête et que le drapeau fut agité dans les règles, la colonne royale plia bagage. Ils reprirent leur lent voyage vers l’ouest, en direction de Fovant.


      Quatre dragons noirs volèrent à la rencontre de la formation et furent mis en déroute par les dragonniers de Hal. Il estima qu’il devait seulement s’agir de la manœuvre de reconnaissance d’une formation plus importante, sans savoir ce qu’elle pouvait être.


      Les trois jours qui suivirent, les dragons roches volèrent en éclaireurs sans jamais se risquer à attaquer.


      


      Quelques jours plus tard, ils atteignirent les escarpements où la grande percée avait eu lieu, et poursuivirent leur route.


      Plus tard encore ils traversèrent la frontière et entrèrent en Sagène pour continuer vers l’ouest.


      Au fil des jours, le paysage devenait moins désolé, car les dernières batailles remontaient aux premiers jours des hostilités. Ils s’enfoncèrent ensuite en Sagène, là où aucun combat n’avait jamais été livré.


      La région avait cependant été ravagée, les villages pillés, les terres arables dévastées, les forêts éclaircies, par le simple passage des forces sagènes en route vers le front.


      Hal n’y prêtait pour ainsi dire pas attention, habitué qu’il était à cette désolation, mais ce décor déprimait Khiri et d’autres civils, peu accoutumés à ce spectacle tragique.


      Khiri importuna tant le roi qu’il accepta de se détourner de son chemin pour emprunter de petites routes tortueuses de campagne que les soldats n’avaient pas parcourues et, au bout de quelques lieues, ils pénétrèrent dans un pays de rêve qui n’avait pas connu l’épée.


      Hal n’arrivait pas à décider ce qui était le meilleur: voler haut dans le ciel, en laissant les derniers jours de l’été, brûlants et paisibles, chasser de lui les brouillards des contrées nordiques du Pays roche; ou alors, se laisser aller de-ci de-là, beaucoup plus bas, tandis que Tempête poursuivait les oiseaux, même s’il ne savait ce qu’il ferait s’il venait à attraper ces bouchées de plumes.


      Dans les deux cas, il se souvenait des jours qui avaient précédé la guerre, lorsqu’il annonçait les spectacles de ce pauvre gredin d’Athelny aux dragons, avec son sac d’affiches et sa petite bourse de pièces de cuivre et d’argent, et ne devait de compte à personne.


      C’était il y a bien longtemps, songeait-il avec mélancolie, en se demandant si, une fois la paix revenue et s’il était encore en vie, il réussirait à retrouver une vie aussi paisible.


      Il secoua la tête à cette pensée: même s’il survivait à cette maudite guerre, il était à présent le seigneur Kailas, avec des terres, des fermiers et des pêcheurs dont il lui faudrait s’inquiéter et s’occuper.


      Hal pensa qu’il aurait presque voulu revenir à ce temps où il était perpétuellement affamé, et où son dos et son nombril étaient ses amis les plus chers.


      Avec un soupir, Kailas chassa le passé de son esprit.


      Il aurait aimé demander à Khiri de monter en croupe derrière lui pour partager ce plaisir paresseux, ce moment de paix au milieu de toutes ces ruines.


      Mais en dessous de lui, l’armée était toujours présente, avec ses règles, ses courtisans qui le suivaient d’un œil jaloux, souhaitant le voir commettre une erreur qui l’éloigne de sa position privilégiée auprès du roi et leur permette de se rapprocher un peu du trône.


      Au moins Khiri et lui passaient leurs nuits ensemble sous la petite tente de Hal.


      Et c’était une excellente compensation puisqu’ils faisaient furieusement l’amour comme pour tenter de réaffirmer la vie en rejetant la mort.


      


      Fovant avait été construite dans une vallée entourée de collines abruptes, au milieu de laquelle coulait un fleuve, et où une grande région agricole s’étendait vers l’ouest et le nord.


      À Rozen aussi il y avait un fleuve. Il était large et inamical, plus adapté au passage de navires et d’embarcations qu’à l’embellissement du paysage. Le fleuve de Fovant devait également être navigable, mais encaissé entre des berges escarpées, il était étroit et profond. Ceux qui avaient bâti la ville avaient consolidé ses rives et plus tard son lit, domestiquant ainsi les eaux, sauf, lorsque une fois par siècle environ, elles débordaient, inondant les berges et les rues des alentours.


      La ville avait été fortifiée pour se défendre colline après colline et les bâtisseurs avaient prévu son accroissement. C’était seulement à présent que la cité s’étendait au-delà de ses larges murs.


      La cité s’était davantage développée en hauteur qu’en largeur et ses rues étaient soit assez larges pour permettre à plusieurs cavaliers d’y circuler, soit si étroites et sinueuses qu’un poney passait difficilement.


      Fovant comptait de nombreux parcs, depuis le plus grand, situé près du fleuve, jusqu’à de minuscules enclaves de verdure, plantées d’une dizaine d’arbres au maximum.


      Les maisons étaient en pierre jusqu’au premier étage, puis le reste était à colombages dans la plupart des cas. Les bâtiments officiels du gouvernement et des affaires étaient construits en pierre, d’une teinte qui, loin d’être grise, offrait de joyeuses nuances de rouge.


      Hal et Khiri découvrirent Fovant au soleil couchant, Hal d’un peu plus haut bien sûr, et elle luisait comme une cité de rêve.


      Ils tombèrent tous deux amoureux de la ville au premier regard.


      Ce n’était pas seulement parce que les habitants se croyaient plus beaux, plus élégants, plus spirituels, et plus cultivés que quiconque, y compris leurs concitoyens sagènes. C’était parce que, dans bien des domaines, Khiri et Hal leur donnaient raison d’entretenir cette croyance.


      Leur opinion ne varia pas lorsque les habitants se vantèrent de leurs talents de cuisiniers. Hal et Khiri ne purent se souvenir d’un seul mauvais repas, depuis les plus coûteux des banquets jusqu’aux viandes et bâtonnets de légumes attrapés à la hâte chez un marchand ambulant.


      Le conseil des barons sagènes avait organisé l’hébergement du roi et de sa suite dans un palais désaffecté, juste à l’extérieur des murailles.


      Le palais était suffisamment vaste pour abriter tous les Deraines et la quantité impressionnante de domesticité que les barons avaient affectée à Asir pour la durée de son séjour.


      Il y avait même assez de place pour les dragons, même s’il fallut dresser les tentes à dragons des dragonniers sagènes à l’intérieur de l’enceinte du palais.


      L’une des particularités de ce palais était que l’on avait introduit en quantité des cerfs sur les terres environnantes. Ces animaux étaient presque apprivoisés et il était habituel pour un soldat, qui accomplissait une tâche, de se rendre compte que trois ou quatre cerfs l’observaient par-dessus son épaule, curieux comme des chats, et semblant prêts à donner leur avis.


      Les barons invitèrent les Deraines à chasser ce gibier autant qu’il leur plairait.


      Asir prévint que tuer l’un d’entre eux reviendrait à tuer un animal domestique et qu’il préférerait que personne dans sa suite ne le fasse.


      La plupart des Deraines tombèrent d’accord avec cette idée ou trouvèrent malvenu d’aller à l’encontre d’un souhait du roi.


      D’autres ne furent pas de cet avis.


      Hal ne fut pas étonné de compter Alcmaen au nombre des rebelles, et, ce dernier, tous les deux jours environ, chargeait une carcasse en travers du garrot de son cheval, aussi fier que s’il avait tué à l’épieu un ours des forêts.


      Il avait émis le souhait de chasser ces animaux apprivoisés du haut de son dragon en vol, ce que Hal avait pu interdire au motif que cela ne contribuait pas à l’effort de guerre.


      Rien de tout cela ne fit grandir la popularité d’Alcmaen au sein de l’escadron.


      Hal jugea que Khiri avait bien analysé la situation lorsqu’elle avait dit:


      —Cet homme me rappelle un gamin que j’ai connu, le fils de l’un des domestiques en chef de mon père. Il n’était ni particulièrement hideux, ni particulièrement stupide, mais personne ne l’aimait beaucoup. Il souhaitait désespérément se rendre populaire, mais tout ce qu’il tentait en ce sens produisait l’effet exactement inverse.


      —Que lui est-il arrivé? avait demandé Hal.


      —Il a laissé une lettre dans laquelle il disait partir en mer. (Khiri avait secoué la tête.) Nous attendions tous des lettres pleines de morgue, des mensonges sur la manière dont il était devenu un célèbre capitaine. Mais personne, y compris ses parents, n’a jamais plus entendu parler de lui. J’imagine qu’il s’est noyé s’il est vraiment devenu marin.


      —Ou alors, avait suggéré Hal, il a peut-être été jeté par-dessus bord par un camarade dont la tolérance aurait été poussée à bout. (Il avait réfléchi un instant.) Je suppose que des enfants peuvent faire ce genre de choses, sans comprendre qu’ils donnent une mauvaise impression. Mais un adulte?


      —As-tu déjà pensé, avait demandé Khiri d’un ton paisible, que nombre d’entre nous ne grandissent jamais?


      —Comme les dragonniers?


      Khiri avait souri.


      —Certains d’entre vous.


      —Moi?


      —Je ne te le dirai jamais.


      


      Les deux premiers jours se passèrent à célébrer, par des banquets et des réceptions mutuelles, le lien indéfectible qui unissait la Sagène et la Deraine.


      Les grilles du Parc aux Cerfs étaient ouvertes au public et toute suggestion visant à prendre des mesures de sécurité étaient saluées d’un haussement de sourcils et parfois de la remarque que Fovant se situait à cinq cents lieues ou plus derrière les lignes.


      Hal pensait à la distance à laquelle Carcaor se trouvait des lignes sans que cela ait en rien protégé la cité, mais il ne disait mot.


      Il fit habiller les soldats d’élite qui lui étaient attachés en civil et leur ordonna de circuler dans le palais et ses environs en ayant l’air innocent et surtout pas martial. Cela ne fonctionna pas. Si la bosse des poignards dissimulés ne les trahissait pas, leur coupe de cheveux très courte ou leurs bottes militaires s’en chargeaient. Mais Hal se dit que c’était mieux que rien.


      Le roi insista pour faire ses chevauchées matinales, ce qui inquiéta tout le monde.


      Le roi leur rit au nez et, probablement pour affirmer son indépendance, s’éloigna chaque jour davantage de Fovant.


      Kailas surprit l’officier en charge des soldats d’élite à marmonner:


      —Comme si ça n’suffisait pas que notre tête de nœud de roi s’habille avec tout le tralala de son rang, mais il est si bien perché sur son maudit cheval qu’il n’a vraiment pas besoin de tous ces bracelets et de toute cette friperie pour se faire remarquer. Par les dieux, si j’étais un sympathisant roche, j’abattrais ce bâtard simplement à cause de son air noble. Ce foutu tapis de selle qu’il exhibe vaut bien mieux qu’un héraut qui chevaucherait en avant avec une putain de trompette en clamant: «Je suis le roi. Tuez-moi.»


      Le tapis de selle incriminé était rouge ponceau orné de franges jaunes et des initiales royales également brodées en jaune.


      Mais Asir était Asir et la plupart des gens se pliaient à ses volontés.


      


      Hal s’habitua à être suivi par des hordes d’enfants, frappés d’admiration craintive en présence du maître dragonnier.


      D’autres hordes, celles des conteurs sagènes, s’attachèrent aux pas d’Alcmaen, et encore plus à ceux de Danikel.


      Le mince jeune homme, réservé et assez beau, était en passe de devenir une légende dans son pays, à la fureur à peine dissimulée d’Alcmaen.


      Danikel se voyait crédité d’une dizaine, non, de plusieurs dizaines, de victimes. Quand on lui en demandait le compte exact, il se contentait de sourire et de répondre: «Il est loin d’être suffisant, puisque la guerre fait encore rage.»


      Il recevait des lettres par ballots entiers et des propositions, décentes ou non, par charretées.


      Les dragonniers s’interrogeaient sur sa sexualité et se demandaient si Danikel ne préférait pas les hommes ou s’il n’était pas complètement abstinent.


      On commença à le voir en compagnie d’une baronne des plus belles, de cinq ans son aînée, au port de tête royal et à la chevelure argentée, semblait-il de naissance.


      Mais la vie de Danikel paraissait se réduire à ses dragons et à la guerre.


      


      La réunion débuta dans un huis clos absolu.


      Mais, même les rois et les barons ont besoin de parler à quelqu’un.


      Dans le cas d’Asir, ce fut avec sire Thom, qui, à son tour, laissa tomber quelques bribes dans l’oreille de Hal.


      Tout allait pour le mieux, les deux côtés débordant d’amitié l’un envers l’autre.


      La cité de Paestum constituait la seule pierre d’achoppement. C’était, depuis longtemps, un point sensible car elle était deraine en terre sagène. Des batailles avaient été livrées et perdues des siècles plus tôt, mais les Sagènes considéraient toujours Paestum comme leur appartenant légitimement.


      Cependant, trop de sang deraine avait été versé dans sa défense pour qu’on puisse jamais envisager de la rendre aux Sagènes.


      Asir brisa ce bloc de résistance, en proposant que Paestum devienne, après la guerre, une ville ouverte, qui appartiendrait à tous.


      Quelques murmures s’élevèrent du côté sagène, mais finalement, la bonne humeur reprit le dessus.


      Lowess suggéra avec cynisme que les barons avaient saisi l’offre de la ville ouverte comme un levier engagé dans la porte, qu’ils pourraient utiliser dans les années à venir pour faire de nouveau de Paestum une ville sagène.


      Hal s’en moquait bien, se souvenant de la froideur qu’il avait rencontrée lorsqu’il était un pauvre hère sans le sou avant la guerre.


      Qui plus est, comme il ne cessait de se le dire, la politique n’était pas l’affaire d’un soldat.


      


      —Et qu’est-ce que c’est? demanda Hal d’un ton soupçonneux en examinant la pièce.


      C’était la pièce principale d’un vaste appartement qui était de bien plus grandes dimensions que la plupart des demeures des marchands. Il était situé au dernier étage d’un immeuble qui en comportait quatre et surplombait le fleuve de Fovant. L’appartement comptait quatre chambres comportant chacune des toilettes, la vaste pièce en question, une salle de banquet dans laquelle une escadrille de dragonniers aurait pu prendre place, et les quartiers des domestiques un demi-étage en dessous. À l’extérieur des portes vitrées, on voyait un jardin suspendu sur lequel Tempête pouvait se poser sans inconvénient pour l’animal ou les plantes.


      —C’est à nous, dit Khiri. Je l’ai acheté comme cadeau d’anniversaire.


      —Mais on est loin de mon anniversaire.


      —Dans ce cas, c’est pour ton précédent anniversaire… ou pour le prochain. (Khiri le dévisageait attentivement.) Tu ne l’aimes pas.


      —Je n’ai rien dit de tel, protesta Hal.


      —Je cherchais quelque chose de ce genre depuis notre arrivée, ajouta Khiri. Puisque nous aimons tant Fovant tous les deux, après la guerre, nous y aurons un endroit où vivre.


      Hal commença à dire quelque chose mais s’interrompit. Une allusion au fait qu’il aurait aimé être consulté aurait été, au mieux, considérée comme mesquine.


      Ce n’était pas comme si Khiri n’était pas amplement pourvue d’une fortune personnelle que Hal n’avait pas l’intention de contrôler.


      Il s’obligea à sourire.


      —Voilà qui est fait, dit-il.


      —Tu es sûr de l’aimer?


      —Absolument sûr. (Il ne mentait qu’en partie.) Je n’ai tout simplement jamais pensé à l’après-guerre.


      Il sortit dans le jardin, et regarda en bas les promeneurs de l’après-midi.


      Khiri arriva derrière lui, l’enlaça et fourra son nez dans son cou.


      —Je regrette seulement qu’il n’y ait pas encore de meubles. Comme un lit.


      Hal se retourna, l’embrassa et plaça ses mains sur ses fesses.


      —Et dame Carstares est soudain devenue trop maniérée pour ne serait-ce qu’envisager que l’on puisse la lutiner sur le plancher?


      Khiri y jeta un coup d’œil.


      —Au moins, c’est du bois ciré. C’est toujours mieux que le sol en pierre d’un vieux château.


      —Exactement, dit Hal en déboutonnant sa robe.


      Elle l’ôta.


      Elle ne portait en dessous qu’une simple chemise, car sa poitrine ne nécessitait aucun soutien.


      Elle se débarrassa de ses chaussures d’un coup de pied. L’une d’elles vola haut dans les airs et passa par-dessus le mur du jardin.


      —Oh! flûte! J’espère qu’elle n’a pas heurté la tête de quelque bon Fovoniant.


      —Si c’est le cas, dit Hal d’une voix rauque, ils peuvent chercher ailleurs. Personne n’occupe cet appartement.


      Khiri gloussa, et se glissa dans ses bras.


      Plus tard, il se demanda pourquoi il avait failli se conduire comme un imbécile. Était-ce la crainte de ne pas survivre à la guerre? Ou n’était-il pas sûr d’aimer Khiri aussi totalement que Saslic? Il s’était montré presque aussi grincheux lorsqu’elle avait abordé le sujet des enfants, un mois plus tôt.


      Ses pensées le rendaient des plus mal à l’aise. Il s’en détourna donc et commença à lui mordiller les tétons.


      Quelques secondes plus tard, ils avaient l’un comme l’autre d’autres sujets de préoccupation.


      


      Les débats se déroulaient très bien et on sentait nettement une atmosphère d’optimisme flotter dans le palais du Parc aux Cerfs.


      Une attaque sur toute la longueur du front – comment cela ne pourrait-il pas briser les Roches une fois pour toutes?


      Hal avait beau se souvenir de l’expression utilisée par le roi: «Celui qui attaque partout n’attaque nulle part», il n’arrivait pas à perdre sa belle humeur.


      Cette guerre sans fin, qui touchait à son terme…


      Les autres dragonniers semblaient être dans le même état d’esprit que lui. Cela rappela à Hal que leur cynisme ordinaire était plus une façade qu’autre chose, rien de plus qu’une pose que les jeunes gens ont toujours aimé prendre.


      Après tout, les dragonniers étaient tous jeunes – même la doyenne, Mynta Gart, avait à peine dépassé la trentaine. Hal soupçonnait Alcmaen d’être sans doute plus âgé, mais il annonçait vingt-cinq ans et n’en démordait pas; Hal présageait qu’il aurait encore cet âge longtemps après que le reste de ses fins cheveux aurait disparu.


      S’il régnait, quelque part, un véritable pessimisme, et Hal sentait que c’était le cas, il se trouvait chez les aînés, les fantassins, qu’on jetait en avant jour après jour, sans jamais leur dire quel rôle ils jouaient, sans jamais leur permettre de voir, de la guerre ou du monde, autre chose que les trous boueux qui les entouraient.


      Hal entra dans l’une des pièces communes du palais du Parc aux Cerfs pour y trouver un groupe de ses dragonniers, parmi lesquels les survivants de la 11eescadrille, et Danikel, un peu en retrait, réunis autour d’une immense carte murale sur laquelle on avait tracé les lignes de front.


      Il avait l’intention de demander au serviteur un dernier verre, de le siroter quelques minutes et de s’éclipser. Il n’est jamais bon, dans un groupe, de voir le chef essayer de se rapprocher des hommes et d’être constamment sur leurs talons.


      Mais Farren Mariah le vit et lui fit signe de s’approcher.


      Il prit son verre et obtempéra.


      —Messire, dit Mariah, qui veillait toujours au respect des formes quand des étrangers étaient à proximité. Nous divaguons complètement sur c’que nous f’rons après la guerre, et quels s’ront nos projets. Tout le monde la ferme hermétiquement sur le sujet, alors, p’têt ben qu’en tant qu’homme éminent, vous allez nous éclairer sur c’qu’un dragonnier convenable f’ra quand y aura la paix.


      Hal prit une gorgée de brandy.


      —Pour commencer, dit-il lentement, j’imagine qu’il embrassera son dragon, puis le sol, puis son pauvre petit cul pour avoir réussi quelque chose d’aussi surprenant que d’avoir survécu. Voilà ce qu’il fera.


      Il y eut des rires.


      —Vous valez pas mieux que nous autres, dit Mariah. Allez, maintenant, pour de bon.


      Hal réfléchit.


      —Je vais être franc. Que le diable m’emporte, si j’en sais quelque chose. Peut-être monter une foire. Les dieux savent que je ne me vois pas tuer le temps dans un vague château jusqu’à mourir moi-même d’ennui.


      —Vous pourriez peut-être rester dans l’armée, suggéra sire Loren.


      —Peut-être que je pourrais trouver quelqu’un du nom de Damian et en faire un officier d’ordonnance durant les deux semaines à venir pour avoir ne serait-ce qu’osé imaginer ça, dit Kailas. Une guerre, c’est bien assez pour un seul homme. Et pourquoi suis-je sur la sellette, du reste? Toi, Gart, tu vaux mieux que nous tous.


      —Je m’achèterai un caboteur, répondit-elle. Et je me mettrai à transporter du fret ici et là. Peut-être même sur l’un de ces maudits fleuves que nous avons survolés. Par les dieux, les Roches vont avoir besoin de tout, après que nous leur aurons mis la pâtée.


      —Je vois ça d’ici… dix ans se sont écoulés, dit Mariah. Il y a cet immense entrepôt, pile sur le front de mer à Rozen. «TRANSPORTS MARITIMES GART. NOUS EMPORTONS TOUT, PARTOUT ET FAISONS UN SACRÉ PROFIT PAR-DESSUS LE MARCHÉ.»


      —Qu’y aurait-il de mal là-dedans? demanda Gart.


      —Rien, bien sûr, répondit Mariah. C’est seulement ma jalousie qui cause.


      —Je sais exactement ce que je vais faire, dit sire Loren d’un ton quasi mystique. Il se trouve un endroit sur mes terres, non loin de ma demeure. Il y a bien longtemps, avant l’arrivée des dragons, quand les hommes vivaient comme des dieux et que ces mêmes dieux buvaient en leur compagnie, ce lieu était des plus sacrés. De nos jours, il est encore magnifique. C’est un minuscule vallon où les jardiniers font pousser des roses. Je compte y faire construire une tonnelle sur laquelle les roses grimperont. Sous la tonnelle je ferai ériger une stèle de marbre sur laquelle je déposerai mon arbalète que j’aurai fait plaquer d’argent et décorer d’or.


      Les dragonniers roulaient des yeux effarés. Sire Loren était connu pour être le plus antimilitariste des dragonniers, même s’il gardait en général ses réflexions pour lui.


      —Chaque matin, poursuivit Loren, au lever du soleil, je m’y rendrai. Lorsque le premier rayon frappera mon arbalète… je pisserai longuement sur ce putain de truc.


      Lorsque les rires se turent, Hal regarda Farren Mariah.


      —Et toi? Je sais que tu es un rat des villes. Vas-tu suivre le conseil de Limingo et te consacrer à l’étude de la magie?


      Le visage de Mariah devint sérieux pour un instant.


      —P’têt ben. Plus probablement, j’irai rejoindre le gouvernement. Le vrai, vous savez, celui qui permet aux gars futés comme les dragonniers et à tous les seigneurs et les dames de parler au roi en faveur d’leur région, et pendant c’temps-là, d’autres gars qui restent dans l’ombre, distribuent d’l’or à droite et gauche pour êt’e sûrs que les choses aillent comme elles doivent.


      »Ce s’ra connu partout à Rozen. Si vous voulez qu’les choses se fassent, légales ou pas, allez voir Farren. J’ferai écrire des ballades aux gamins à mon sujet et j’serai entouré des baladins les plus doués et des filles les plus girondes. P’têt que ce s’rait pas si mal pour moi de r’présenter tous les vétérans. Personne le f’ra quand la tuerie aura pris fin.


      Son ton était devenu un peu amer. Les dragonniers s’étaient tus, sachant qu’il disait vrai et évitaient de se regarder.


      —Et moi, dans tout ça? demanda Chincha. À quoi je m’occupe pendant que tu fais le joli cœur avec les dames?


      —Oh! dit Farren. J’te trouverai un joli gars de Sagène qui connaît des trucs en matière de massages et tout ça. Tu s’ras pas déçue.


      Cela détendit l’atmosphère.


      —Si nous avions la moindre décence, dit Danikel, le baron Trochu, nous essaierions de rendre aux dragons tout ce que nous leur devons.


      —Quoi? dit Mariah, feignant d’être outré. Ces monstres puants, qui gueulent et qui bavent? Qu’est-ce qu’on leur doit?


      —La vie, dit paisiblement Danikel. Nos chances de gagner la guerre. Ils sont notre meilleur outil pour battre les Roches et les tenir en respect. Et si vous pensez que l’on va nous oublier après la guerre, qu’en sera-t-il des dragons? Ils seront enfermés dans des cages et exhibés quelque part. Ou dans un de ces maudits spectacles, pour donner des sensations à de gras marchands et à leurs filles gloussantes en leur offrant un vol; «trois pièces d’or, s’il vous plaît, messire»? Ou peut-être seront-ils abattus purement et simplement puisqu’ils sont assez encombrants. Personne ne pense qu’ils méritent mieux que ça?


      »Mariah, si vous cherchez une cause à défendre, vous ne pourriez trouver mieux que de venir en aide aux dragons.


      —Et qu’est-ce que ça m’rapporterait? demanda Mariah. À c’t heure, c’est vrai que j’pue autant qu’eux. Et ça attire les filles… les attirait avant que j’rencontre Chincha, en tout cas. Mais vous pensez qu’la puanteur va continuer à être populaire quand on s’ra en paix?


      »Non, mon jeune baron. Vous, vous avez vos terres et vos paysans pour êt’e comme un coq en pâte. Nous aut’es, faut qu’on trouve aut’e chose.


      Danikel ne sembla prêter aucune attention aux paroles de Mariah, et regarda Hal.


      —Vous comprenez de quoi je parle, n’est-ce pas, messire? N’avons-nous pas une dette?


      Hal prit une profonde inspiration.


      —Oui, je sais de quoi vous parlez. Et, oui, nous avons une dette. (Il vida son verre.) Et je vais me coucher. Tout cela devient bien trop sérieux pour moi.


      Il y eut de nouveau des rires et ce fut la fin de la soirée.


      Mais Hal resta longtemps éveillé cette nuit-là, écoutant le léger ronflement de Khiri.


      Dehors, dans l’une des granges, un dragon poussa un cri perçant dans son sommeil.
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      Des acclamations commencèrent à s’élever juste avant midi, et roulèrent en vagues successives, depuis les grilles du Parc aux Cerfs jusqu’au château.


      Nul n’avait besoin d’explication.


      Un accord avait été conclu entre les barons de Sagène et le roi Asir.


      Hal sentit son cœur bondir dans sa poitrine et alla aux renseignements.


      Les accords avaient été conclus à plusieurs niveaux. Il fallait, pour commerncer, raconter quelque chose à la population qui atteigne les oreilles des Roches, un traité général de bonne volonté et d’étroite collaboration avait été signé entre la Sagène et la Deraine afin de s’assurer qu’il n’y aurait pas de trahison en faveur des Roches ou de personne d’autre.


      La rumeur voulait que Paestum devienne une ville ouverte après la guerre.


      Les deux pays étaient officiellement d’accord pour dire que la fin de la guerre ne pouvait avoir lieu que par une reddition totale et sans condition des Roches, ainsi que par l’occupation de leur territoire, au moins le temps qu’un régime moins belliqueux soit mis en place.


      La plupart des civils considéraient cette exigence comme allant de soi.


      Nombre de soldats ne partageaient pas ce point de vue, arguant que cela pousserait les Roches à se battre encore plus violemment s’ils savaient que la reine Norcia et sa cour seraient remplacées par un gouvernement et un dirigeant inconnus.


      Les autres objectaient qu’ils ne voyaient pas comment ces gredins de Roches pourraient se battre encore plus violemment qu’ils le faisaient déjà. Ceux-là voulaient que leurs enfants ou leurs petits-enfants ne soient plus attaqués par les Roches, ou du moins par ce genre de Roches-là.


      Hal n’avait pas d’opinion, trouvant du bon des deux côtés.


      Ensuite, le traité stipulait qu’une attaque massive serait menée tout à fait au sud, dans le secteur de la 4earmée. Toutes les autres armées seraient en alerte maximum pour faire diversion.


      Ce niveau-là était une fausse information, destinée aux espions roches.


      L’authentique traité n’incluait pas seulement le premier article mais aussi un accord sur une offensive générale de toutes les armées contre les Roches avec comme objectif d’enfoncer leurs lignes du nord au sud et se rendre maîtres de Carcaor.


      Des banquets et des défilés, tous empreints d’une bonne volonté générale, célébrèrent l’accord.


      Le roi Asir ne pouvait plus sortir du Parc aux Cerfs sans être submergé par une foule en délire.


      Avant que la bonne volonté vienne à s’atténuer, les Deraines plièrent bagage pour retourner vers le front.


      Lors de leur dernière nuit, Hal se réveilla en sursaut.


      Une pensée, un rêve lui était venu et il avait réussi à ne pas le perdre.


      —Qu’y a-t-il, chéri? murmura Khiri.


      —Rien. Quelque chose que j’ai oublié de vérifier. Rendors-toi.


      —Flûte, dit-elle, et elle s’exécuta.


      Hal s’habilla à la hâte, se rendit à la salle de tactique et consulta les cartes. Elles lui apprirent qu’il était loin de s’alarmer pour rien.


      Il se rendit aux écuries et ses craintes furent confirmées.


      Puis il alla trouver l’officier de faction et lui demanda où logeait Limingo.


      —Mais mon maître a ordonné qu’on ne le dérange sous aucun prétexte, dit son serviteur en se levant de sa couchette qui barrait l’entrée.


      —Ordres du roi, mentit Hal. Maintenant, allez chercher ce dont Limingo a besoin pour se réveiller.


      —Mais…


      —Illico presto, dit Hal d’un ton à paralyser un défilé militaire.


      L’homme obéit.


      Hal repoussa du pied la couchette et ouvrit la porte.


      Limingo n’était pas seul – un gracieux jeune homme nu et ébouriffé se leva et chercha son épée.


      Hal ne lui accorda aucune attention.


      —Limingo, je pense que nous risquons d’avoir des problèmes.


      Le magicien commença à parler, s’interrompit, puis dit au jeune homme de se rhabiller et de rejoindre ses quartiers.


      Lui-même s’habilla, en regardant prudemment Hal comme s’il s’attendait à le voir choqué ou furieux.


      Hal n’était ni l’un ni l’autre et n’avait de toute façon pas le temps de se laisser aller aux sentiments.


      Le temps que Limingo soit lavé et habillé, son serviteur était de retour avec une théière fumante et des tasses.


      Il fit le service.


      —Et maintenant, à quoi rime cette alarme? demanda Limingo. Je n’entends aucun tumulte annonçant un désastre.


      —Si j’ai raison, ce sera encore le cas pendant trois jours. Suivez mon raisonnement, et, s’il vous plaît, dites-moi si je suis complètement idiot afin que nous puissions nous recoucher. Là-bas, sur les lignes de front, nous avons subi une attaque surprise lors de la visite du roi à sire Cantabri. Une formation de dragonniers a surgi de nulle part. Nous les avons chassés, mais tout le reste du temps passé sur les lignes, nous avons toujours été surveillés, de loin par un dragon ou une demi-douzaine d’entre eux, juste hors de portée. Lorsque nous avons gagné du terrain, en allant vers l’est et Fovant, nous avons été suivis par quelques dragons roches – toujours des noirs – que je soupçonne d’appartenir à l’escadron d’élite de ky Yasin.


      »Je me suis donc demandé s’il n’y aurait pas un espion parmi nous ou si les Roches n’auraient pas quelques soldats, particulièrement habiles en matière de reconnaissance dans les buissons, qui feraient leur rapport à un magicien chargé de transmettre l’information à leurs dragonniers. Mais je n’ai jamais remarqué le moindre éclaireur à pied ou à cheval, rôdant aux alentours, quand j’ai effectué des patrouilles aériennes. J’ai posé la question au capitaine du régiment d’élite qui n’a rien vu, lui non plus.


      »Vous serait-il possible, si vous récupériez un morceau de tissu, disons de chausses, portées par quelqu’un d’assez répugnant pour ne pas se changer souvent, d’utiliser la magie pour le traquer?


      —Tout à fait. Ce n’est pas un sort très difficile à concevoir.


      —Bon, et si quelqu’un pénétrait sous la tente d’écurie royale et coupait quelques brins de ce maudit tapis de selle rouge dont le roi est si fou?


      —Ça fonctionnerait très bien en fait, à condition que le traqueur ne soit intéressé que par les déplacements du roi à cheval.


      Son visage se fit soucieux.


      —Vous souvenez-vous de ces quatre Roches, qui ont tenté d’attaquer le roi la première nuit après que nous eûmes quitté mon escadron? Nous en avons tué un et les trois autres ont pris la fuite sans y avoir rien gagné, du moins nous a-t-il semblé.


      »Je sors à l’instant des écuries où j’ai inspecté l’équipement équestre du roi. Il manque quatre ou cinq longues franges à son tapis de selle. Pensez-vous que ces infiltrés soient venus chercher cela?


      Limingo hocha lentement la tête.


      —Maintenant, introduisons un autre élément dans l’équation. Vous souvenez-vous à quel point la route que nous suivions était désolée après que nous eûmes traversé la frontière pour entrer en Sagène? Certains favoris du roi ont demandé que nous quittions la route principale qui menait à Fovant, ce que nous avons fait.


      —Oui.


      L’une des nombreuses choses que Hal appréciait chez Limingo était sa capacité à écouter attentivement quand on lui parlait, en réservant ses commentaires jusqu’à la fin du récit.


      —Je viens de consulter la carte et de tracer l’itinéraire que nous étions censés suivre – et celui que nous allons emprunter jusqu’aux régions que nous tenons déjà.


      »Deux jours après que nous eûmes quitté la grand-route pour rejoindre les sentiers, nous aurions dû passer à travers une région rocheuse. Des gouffres, des précipices, des sommets peu élevés, mais abrupts. La région s’appelle les Pinacles. En regardant la carte et en me souvenant de mon expérience dans la cavalerie, j’ai songé que j’aurais adoré tendre une embuscade au milieu de ce paysage, en particulier si la victime ne disposait pas d’une escorte importante à cause de la distance du front.


      »Que pensez-vous de cela, ami sorcier? demanda Hal avec une nuance de triomphe dans la voix.


      —Je pense que nous ferions mieux de réveiller le roi. Et je pense qu’aucun d’entre nous ne va beaucoup dormir durant ce qui reste de la nuit.


      —Là, vous avez tort. Je pense que le seul qui ne dormira pas, c’est moi.


      


      Le roi examina une fois de plus les cartes que Hal avait déployées.


      —En temps normal je n’aime pas faire de conjectures sur ce que l’ennemi s’apprête à faire, sire Kailas. Mais vos suppositions me paraissent trop sensées pour que je ne me l’autorise pas cette fois. J’imagine qu’à présent nous allons réveiller un ou deux barons, emprunter un ou deux régiments de gardes disponibles et les faire se mettre en route pour les Pinacles afin d’en déloger les Roches. Nous pourrions utiliser ce maudit tapis de selle – j’aurais dû me souvenir de l’avertissement de mon père contre les fanfreluches – comme appât.


      —C’est l’une des possibilités, Votre Altesse, répondit Hal avec tact.


      Rien ne lui plaisait dans ce plan, en particulier le fait de montrer aux Roches qu’ils avaient compris l’astuce du tapis de selle, dans la mesure où il avait le projet vague d’utiliser le procédé contre eux.


      —Mais ce n’est manifestement pas celle qui a votre préférence. (Hal émit un bruit évasif.) Quel serait votre plan dans ce cas? Je viens de comprendre une chose: il est hors de question que je reste assis à Fovant, sans agir, en laissant aux Sagènes le soin de régler les problèmes que j’ai créés.


      Limingo eut soudain l’air inquiet.


      —Excellente idée, Votre Altesse, dit Hal. Puis-je vous demander lequel de vos fils est le mieux préparé à devenir régent?


      Le roi fronça les sourcils, puis tressaillit en comprenant.


      —Kailas, quand j’ai suggéré que vous devriez apprendre quelques-unes des ficelles de la diplomatie, je ne voulais pas dire qu’il fallait devenir aussi sournois. (Tout le monde savait, qu’en plus de n’être pas marié, Asir n’avait pas le moindre bâtard dans son palais.) Très bien, dit Asir de mauvaise grâce. Peut-être – surtout après avoir abouti à cet accord avec le conseil des barons – ferais-je mieux de ne pas jouer au soldat ici.


      Limingo se détendit.


      —Pour ce qui est d’envoyer les Sagènes aux Pinacles, poursuivit Hal, supposons que je me sois trompé et qu’on n’y trouve rien d’autre que des sangliers sauvages et des rochers? Nous aurions l’air de parfaits imbéciles.


      —Exact. Mais que faire? demanda Asir. Et à ce propos, avez-vous la moindre idée de la manière dont les Roches envisagent de tendre cette embuscade? Simplement avec des dragons, comme la dernière fois?


      —Non. Je suppose qu’ils pourraient avoir infiltré une troupe de cavalerie légère à travers les lignes et l’avoir fait se terrer. Ils seraient affreusement déçus que nous ne nous précipitions pas dans leurs serres. Mais plus vraisemblablement, ils doivent s’imaginer que nous prendrons le plus court chemin, étant donné que nous avons d’importantes informations à communiquer à l’armée.


      »L’autre éventualité serait qu’ils aient fait passer des fantassins en les faisant transporter par des dragons, dans des nacelles, comme ils l’ont fait à Bedarisi.


      —Vos dragonniers et vous-même aviez réglé le problème plutôt efficacement. Je pense qu’ils hésiteraient à faire une nouvelle tentative.


      —Pourquoi? demanda Hal. Si tout le monde pense que cette tactique a fait son temps, est-ce que ça ne la rend pas bonne à réutiliser?


      Asir opina.


      —Mais vous ne m’avez toujours pas soumis de plan.


      —C’est très simple, répondit Hal. Je décolle sur-le-champ pour aller rejoindre la 1rearmée, avec vos ordres informant sire Cantabri de prendre disons deux compagnies de cavalerie légère plus autant d’escadrilles de dragonniers que je pourrai trouver et d’avancer vers les Pinacles. Les Roches, s’ils s’y trouvent, ne surveilleront pas leurs arrières, comme ils le devraient pourtant.


      »Pendant ce temps, vous… (Hal se reprit, et vit le sourire du roi.) Désolé, Votre Altesse, il s’agit d’une simple suggestion. Peut-être pourriez-vous trouver deux compagnies de cavalerie lourde qui chevaucheraient à vos côtés vers l’ouest et vous garantiraient de toute mauvaise surprise.


      Tel était le projet de Hal: coincer ky Yasin et son 1erescadron de gardes entre un rocher – les Pinacles – et un lieu très difficile. Ce qui signifierait: eux au sol avec les dragons de Hal dans les airs et les soldats deraines au sol également. Avec un peu de chance, et en supposant que Yasin soit impliqué dans ce plan machiavélique pour assassiner ou capturer le roi, Hal pourrait frapper un coup décisif contre les Roches.


      Le roi médita quelque temps.


      —Très bien. Envolez-vous vers l’ouest. Je me déplacerai vers l’est aussi lentement que possible jusqu’à ce que j’apprenne que vous êtes en route.


      —J’ai une meilleure idée, Votre Altesse. Attendez ici que j’aie contacté Cantabri et que je vous aie envoyé un messager pour vous informer que nous sommes en marche. Alors seulement, prenez la route.


      »Vous pourriez faire en sorte que quelqu’un, peut-être sire Thom, écrive un récit sur l’itinéraire que vous allez emprunter, en s’assurant de mentionner les Pinacles comme une sorte de curiosité naturelle que vous seriez désolé de manquer. Il doit se trouver ici, à Fovant, des espions qui rapporteront cela.


      —Je vais faire comme ça, approuva le roi. Mais j’ai le sentiment de me voir donner des ordres au lieu d’agir en roi. (Il soupira.) Aller et venir, aller et venir. C’est grand dommage que nos magiciens n’aient pas trouvé un moyen de communiquer à distance. Mais je suppose que c’est demander l’impossible.


      Il soupira encore.


      Hal se leva et salua.


      —Merci, Kailas, dit le roi. Si vous avez raison et que des assassins m’attendent, j’aurai une grande dette envers vous.


      


      —Donc, tu vas t’envoler tout seul et jouer les héros une fois de plus, fit observer Khiri. Oh, après tout, ce n’est pas si dangereux… du moins tant que tu ne reviens pas vers nous. À ce moment-là, tu ferais bien d’être très prudent.


      —Je le suis toujours, dit Hal d’un ton pieux.


      Khiri se contenta d’un rire de dédain.


      


      Hal s’envola avec Tempête juste avant l’aube. Il voulait voler vers l’est et les armées aussi vite que possible mais sans épuiser son dragon ou lui-même.


      D’autres tâches l’attendraient une fois qu’il aurait rejoint la 1rearmée et Cantabri.


      En volant en droite ligne, il lui fallait cinq jours pour atteindre Bedarisi. Là-bas, il trouverait des escadrilles de dragonniers où laisser Tempête. Mais contourner les Pinacles lui prendrait un jour de plus.


      Il aurait sans doute dû se faire accompagner par un ailier, mais il n’y avait déjà que trop peu de dragons autour du roi. Il avait donc décidé de voler seul et de nourrir Tempête et lui-même avec des rations d’urgence.


      Khiri, Limingo et l’ordonnance de Hal, Uluch, furent les seuls à lui dire au revoir. Hal avait remis le commandement du détachement à Gart, qui était la seule à savoir qu’il exécutait une autre mission que celle de voler au nord-est pour voir à quoi ressemblaient les camps d’entraînement des dragonniers sagènes.


      Hal prit de l’altitude, là où l’air se raréfiait, mais où il était plus facile pour Tempête de voler. Le dragon pouvait se laisser porter par les courants aériens sur de grandes distances, en étendant complètement ses ailes.


      Il se posa après la tombée de la nuit près d’une auberge sagène qu’on lui avait recommandée. Il économisa les rations d’urgence en nourrissant Tempête de deux agneaux et lui-même de deux côtelettes relevées d’un peu de menthe.


      Il fut heureux de dormir dans un lit douillet, car l’été finissant était un peu frais. Tempête se roula en boule derrière les écuries de l’auberge.


      Une fois encore il se réveilla avant l’aube et avala de la viande froide arrosée de thé. Il nourrit Tempête de dix livres de viande crue hachée puisque le dragon ne semblait pas très affamé, puis poursuivit son voyage.


      Cette nuit-là, il dormit à l’écart de la route, dans un creux de verdure proche d’une crique. Tempête renifla de dégoût ce qu’il lui offrit et alla pêcher dans la crique, allongeant sa longue tête serpentine comme un héron à la surface de l’eau avant de l’immerger d’un coup sec.


      Il attrapa assez de poissons pour son compte et celui de Hal, qui en fit griller quelques-uns sur le feu.


      Il parcourut la plus courte distance le troisième jour – immédiatement vers le nord se trouvait la grand-route orientée est-ouest, et les Pinacles.


      Hal avait désespérément envie de survoler les escarpements pour voir s’il pouvait découvrir quelque signe d’une embuscade roche, sans savoir si elle était toujours tendue… ou si, en fait, elle l’avait jamais été.


      Il espérait n’avoir pas commis la faute classique de l’officier des renseignements, qui voit des ennemis derrière chaque buisson quand il n’y en a pas, voire même quand il n’y a pas de buisson du tout.


      Mais il se retint, et vola à basse altitude ce jour-là en contournant les Pinacles. Tempête protesta bruyamment de ne pas pouvoir voler plus haut.


      Une auberge se trouvait à la croisée des chemins et Hal courut le risque de s’y poser.


      Il absorba une gigantesque omelette, et Tempête dévora une génisse.


      Hal s’accorda deux verres de vin. Il sirotait encore le second lorsqu’il surprit la conversation de deux charretiers qui pestaient contre la présence de «maudits bandits» dans les «maudits Pinacles», et contre le fait que l’armée n’envoie pas une troupe balayer ces bâtards hors du chemin.


      —Y z’ont peur, dit l’un des charretiers. Ces bâtards sont costauds, pour une foutue petite compagnie de planqués. Bon sang, ils ont des dragons qui font les éclaireurs pour eux. C’est pas du tout des bandits, mais plutôt des déserteurs.


      —Typique du gouvern’ment, dit le premier des deux hommes. T’jours à l’affût pour les impôts, mais jamais prêts à donner quequ’chose en échange.


      Il retourna à sa bière avec un grognement. Hal termina son vin et partit se coucher, en se sentant un peu mieux d’apprendre qu’il n’avait peut-être pas rêvé au sujet des Roches.


      Le reste du trajet se déroula sans encombre mais fut fatigant.


      Hal laissa à Bedarisi un Tempête plaintif mais épuisé. Il promit de revenir le chercher dans quelques jours, quand il aurait lui-même pris du repos. Il se demanda si le dragon le comprenait et estima qu’il commençait à nourrir de drôles d’idées. Il commençait à ressentir ce qu’on appelait «l’engouement du dragon».


      On lui attribua un dragon mâle d’un brun orangé dont on lui promit qu’il serait «rapide, mais peut-être ombrageux».


      Un autre garçon d’écurie intervint.


      —C’est le maître dragonnier. Ne t’inquiète pas pour lui.


      Hal eut envie de lui dire qu’il se trompait, que le maître dragonnier se sentait plus que fragile, et de lui demander qui lui avait donc dit qu’il était un dragonnier de premier ordre; mais un stupide orgueil le retint.


      Le brun était un peu nerveux, mais quand il comprit que Hal le laissait voler aussi vite et puissamment qu’il le souhaitait, il se calma et fila comme le vent.


      Il survolait à présent des terrains connus, le secteur où les armées s’étaient livré un combat acharné.


      Hal remarqua qu’il s’était accoutumé aux ruines et au pillage. Après avoir passé quelques semaines dans un lieu civilisé, le spectacle de la désolation s’imposait de nouveau à lui.


      Il se demanda brièvement comment les choses se passeraient pour lui quand, et si, la guerre prenait fin un jour. Il aurait sans aucun doute du mal à s’adapter à la vie civile, mais ne se voyait pas davantage rester soldat.


      Kailas chassa ces pensées pour se concentrer sur sa vitesse de vol.


      Deux dragons arrivèrent sur lui tandis qu’il approchait du quartier général de la 1rearmée. Il ne les reconnut pas, ni les bannières qui flottaient sur leur carapace, mais eux l’identifièrent et lui demandèrent en criant s’il avait besoin d’une escorte.


      Hal répondit que tout allait bien, mais les dragonniers, qui avaient dû remarquer son allure épuisée, se portèrent sur ses flancs.


      Ils formèrent un «adieu» de la main comme il faisait atterrir le brun à quelques pas de la tente de commandement de Cantabri.


      Des sentinelles se précipitèrent, découvrirent son identité, le saluèrent et obéirent lorsqu’il exigea d’être conduit auprès de sire Bab sur-le-champ.


      Cantabri écouta, prit quelques notes, consulta trois cartes et demanda qu’on lui envoie l’élite de ses aides de camp ainsi que l’officier qui assurait la liaison avec les forces sagènes.


      Hal observa un moment, fasciné, ayant oublié ce que c’était que d’être avec quelqu’un d’une compétence aussi assurée.


      En une heure, deux bataillons de cavalerie lourde furent dépêchés avec ordre d’emporter des vivres pour deux semaines et d’avancer à l’est vers Bedarisi. L’un des bataillons appartenait à l’unité d’élite de Sagène.


      Comme ils avanceraient plus lentement, devant les fantassins, ils avaient donc été envoyés les premiers.


      Venaient ensuite les fantassins, tout un régiment traditionnel. En appui, quatre compagnies transportaient l’infanterie et ses vivres dans des chariots.


      Arrivaient ensuite trois bataillons de cavalerie légère avec les mêmes ordres.


      Le régiment d’élite de Cantabri les accompagnait.


      —Ils marcheront à leurs étriers et leurs vivres partiront avec la cavalerie.


      Hal approuva d’un signe de tête. Cela signifiait que les fantassins marchaient à hauteur d’étriers des cavaliers et garderaient le même rythme qu’eux, en alternant la course et le transport en croupe. C’était une épreuve pour les chevaux comme pour les hommes, mais cela doublait le pas du régiment d’élite. Ils méritaient bien leur uniforme et leur réputation de durs à cuire.


      —Je compte sur eux pour, au minimum, clouer les Roches au sol jusqu’à l’arrivée de la cavalerie lourde. Alors, nous les balaierons.


      »Venons-en à vous, messire Kailas. J’aimerais que votre escadron se déplace vers l’est comme éclaireur longue distance. Avez-vous besoin de renfort?


      —Oui, messire. Il faudra envoyer un dragonnier – deux en fait– à l’est pour survoler les Pinacles et avertir le roi qu’il peut se mettre en marche lentement. Disons, dans quatre ou cinq jours, lorsque nous serons de l’autre côté de Bedarisi.


      »J’aimerais également prélever des dragonniers dans les autres escadrilles sur le front, pour avoir mon escadron complet. J’imagine que Yasin commande ces dragons, puisqu’il semble se complaire à effectuer les tâches indignes, et j’aimerais avoir la possibilité de les anéantir – lui et son unité – une fois pour toutes.


      —C’est un but louable, dit Cantabri appelant un aide de camp d’un signe de tête. Y a-t-il eu des combats aériens significatifs ces derniers temps?


      —Non, messire, répondit l’homme, et je me demande bien pourquoi.


      —Je pense que l’explication pourrait être que leurs meilleurs dragonniers se trouvent derrière nos lignes, guettant l’occasion de prendre le roi Asir, dit Cantabri. (Il réfléchit en tapotant la carte du bout de l’ongle.) Ça devrait suffire pour commencer. Maintenant, sortez tous – pas vous, messire Kailas. J’imagine que vous avez des informations qui me concernent seul.


      Hal attendit que la tente se vide, et, par réflexe, vérifia que les sentinelles se limitaient à celles proches de la tente.


      —En effet, messire. Le traité a été signé avec la Sagène. Nous pouvons compter sur la totale coopération des barons. Et les deux camps sont tombés d’accord pour dire que la seule paix acceptable était une reddition complète.


      Cantabri eut un sourire carnassier.


      —Parfait. À présent, avec une offensive à organiser, je devrais rester ici avec mes cartes. Mais je vais m’autoriser un petit écart.


      


      Ce fut une marche forcée sur Bedarisi où Hal reprit un Tempête reposé.


      La formation avançait vers l’est, aussi vite que possible. Les traînards étaient purement et simplement abandonnés sur place, avec l’ordre ou de rattraper la troupe ou de retourner vers la 1rearmée, peu importait à Cantabri.


      Le 1erescadron de Hal et les renforts restaient en vol. Hal n’avait mis personne plus au courant de la mission que l’avait fait Cantabri avec ses commandants d’unité.


      Les messagers envoyés à Fovant revinrent épuisés, pour annoncer que le roi et sa suite sortaient de la ville.


      —Il y a de la supercherie dans l’air du côté de la suite du roi, dit Cantabri à Kailas.


      Tandis qu’il volait au-dessus de la formation avec Tempête, Hal se demanda en quoi pouvaient bien consister ces supercheries.


      Il avait dans l’idée que Limingo, avec deux ou trois de ses gitons, une petite escorte de cavalerie et deux dragons, se dirigeaient vers l’ouest à leur rencontre, en direction des Pinacles. Le magicien ne se contentait pas d’avoir le tapis de selle du roi sur sa monture, il avait aussi jeté un sort de confusion sur le groupe pour qu’aucun espion roche ne puisse savoir ce qu’ils étaient sur le point d’attaquer.


      Pour une raison inconnue, Hal voyait Limingo et le tapis de selle sur une mule grise assez contrariante et bruyante, image qui l’amusait et qu’il ne prit jamais la peine de corriger.


      À deux jours des Pinacles, Cantabri rassembla ses hommes dans une sorte de grande arène naturelle.


      Son discours fut court et précis.


      —Deraines! Notre roi est traqué par les Roches. Nous marchons à son secours. Sagènes! Vos barons ont accepté un vaste plan de bataille qui va mettre un terme à cette guerre. Nous ne devons laisser personne entraver ce plan. Dans deux jours, nous allons rencontrer les Roches et leur tendre une embuscade à l’endroit même où ils envisageaient d’agresser Sa Majesté.


      »Il se trouve dans le cours de l’histoire des moments où un homme ou une compagnie d’hommes peut créer la différence. C’est le cas ici. Dans l’avenir, vous raconterez à vos petits-enfants que vous y étiez, et nul ne pourra prétendre avoir été plus fidèle à son pays que vous.


      »Pour la Sagène!


      »Pour la Deraine!


      Les hommes poussèrent des clameurs dont les collines se firent l’écho.


      


      Hal insista pour effectuer le premier vol de reconnaissance au-dessus des Pinacles.


      Le camp roche, assez bien dissimulé, se trouvait juste à l’endroit que Hal aurait lui-même choisi en supposant que personne ne chercherait des Roches si loin des lignes.


      Il semblait qu’il y avait une petite escadrille de dragonniers, dix monstres environ, et deux compagnies de fantassins, à peu près cent cinquante hommes.


      Ils avaient pris leurs quartiers à l’abri des arbres, et les nacelles de transport que les dragons avaient portées étaient cachées à l’écart.


      Hal se demanda comment les Roches allaient faire redécoller leurs fantassins après l’embuscade, à moins d’envisager une mission suicide.


      Cela n’avait aucun sens. Les Roches étaient loin d’être stupides.


      Mais ce n’était pas le problème de Hal, ni celui d’aucun des Deraines. En ce qui le concernait, Hal trouverait bon que tous les Roches soient tués sur place.


      Avant de quitter le front, Cantabri avait demandé à un magicien de dessiner une carte des Pinacles à grande échelle et l’avait utilisée pour sa dernière réunion de mise au point. Quelques officiers s’étaient inquiétés de voir que leur campement se situait à moins de une lieue de celui des Roches, mais Cantabri était sûr de son effet de surprise. Les Roches n’allaient pas surveiller leurs arrières.


      Hal espérait qu’il avait raison.


      Cette nuit-là, l’unité d’élite partit à pied et revint avec une vision précise du terrain.


      Un dragon s’était posté sur l’un des pics, dans une profonde grotte. Un officier du régiment d’élite muni d’une longue-vue et un dragonnier attendaient avec lui.


      Ils rapportèrent que des dragons roches étaient partis en éclaireurs à l’aube, vers l’ouest, à la recherche du roi. Puis ils étaient revenus. Il n’y avait pas de signe d’excitation particulière dans le campement. L’officier d’élite le signala par drapeaux à un autre officier plus à l’est, qui transmit à Cantabri.


      Ils attendirent une nouvelle nuit et la plus grande partie de la journée tandis que les dragons roches étaient de nouveau de sortie.


      Les Roches revinrent en toute hâte ce jour-là, tard dans la soirée et il fut clair pour les guetteurs que la colonne du roi était en vue.


      L’alternative était simple pour les Roches: soit une embuscade tendue au roi à l’aube au moment où la colonne se remettrait en marche, soit immédiatement à la faveur du crépuscule.


      D’après le remue-ménage qui fut rapporté, il était clair que le commandant roche avait opté pour une attaque immédiate de ce qu’il pensait être la colonne du roi, sans perdre de temps et en pariant sur la fatigue et la faim pour que le combat tourne à son avantage.


      Définitivement, ils n’allaient pas surveiller leurs arrières.


      Cantabri donna à ses forces l’ordre d’attaquer.


      La cavalerie lourde se rendit directement sur la grand-route avec l’intention de contourner un large fossé qui sinuait jusque dans le camp roche.


      La cavalerie légère et l’infanterie empruntèrent au trot un sentier de berger tortueux que les éclaireurs avaient repéré.


      Une lieue – une heure avant que le combat soit livré.


      Un retournement de sablier.


      Hal lancerait l’attaque.


      Il fit décoller ses dragons au bout d’une demi-heure. Ils exécutèrent un survol de leur camp, avant de se former en V et de foncer droit sur les Roches.


      Ils arrivèrent au-dessus du camp roche, un nid d’aigle dans les rochers assez commode à défendre, juste au moment où les ennemis s’apprêtaient à partir pour la grand-route et leurs positions d’embuscade.


      Hal fit descendre Tempête, et un dragon noir surgit dans l’air à sa rencontre.


      Il ne fallut à Kailas qu’un instant pour reconnaître la bannière du dragon comme étant celle du 1erescadron de gardes de Yasin. Il tira un carreau dans la poitrine de son adversaire, un autre dans la gorge du dragon. Ce dernier poussa un râle, tourbillonna et alla s’écraser au sol, heurtant dans sa chute deux autres dragons, qui tombèrent à leur tour.


      L’infanterie roche s’immobilisa un court instant, puis la stricte discipline reprit le dessus. Ils formèrent une longue ligne, mirent genou en terre et brandirent leurs arcs, prêts à détruire les dragons ennemis.


      Les dragons roches s’efforçaient de s’envoler mais la formation de Hal fit un mouvement tournant au-dessus du camp, tandis que les dragonniers arrosaient le sol de carreaux d’arbalète.


      Hal se souvint soudain qu’il avait autrefois utilisé des archers montés en croupe derrière les dragonniers et jura, furieux de n’avoir pas eu le temps de mettre une fois encore cette tactique en place.


      En face de lui, un dragon fut touché. Il baissa la tête comme s’il pénétrait dans un orage et s’écrasa en roulant sur lui-même. En rebondissant dans le camp, il tua une dizaine de Roches tandis que son dragonnier et lui rendaient le dernier soupir.


      Puis la cavalerie et le régiment d’élite investirent le nid d’aigle, toujours en file indienne, ne s’arrêtant pas pour se former en ligne de bataille, mais s’étalant au fur et à mesure qu’ils arrivaient.


      Ils frappèrent les Roches durement, les repoussant brutalement pour les réduire à quelques groupes isolés. Mais les Roches tenaient bon et tentèrent de se reformer tandis que la cavalerie revenait sur eux.


      À présent, tous les dragons roches étaient en vol et s’éloignaient du camp.


      Hal envoya ses dragons à leur poursuite, et il s’ensuivit une mêlée qui vint à bout de quatre dragons roches et d’un deraine.


      Les trompes résonnèrent, et Hal risqua un coup d’œil rapide en arrière sur la base roche.


      La cavalerie lourde était entrée en action. Les lourds cavaliers passèrent du pas au trot, les lances abaissées.


      Les Roches firent face un moment puis rompirent leurs lignes et s’enfuirent en désordre.


      Comme ils battaient en retraite, la cavalerie légère et les fantassins les encerclèrent comme un essaim. Les épées pourfendirent l’air.


      Les dragons roches luttaient pour prendre de l’altitude mais l’escadron de Hal les en empêchait.


      Les monstres noirs volaient bas au-dessus de la campagne, retournant vers leurs lignes à l’est et abandonnant les hommes au sol.


      Hal envoya ses dragonniers à leurs trousses. Il y eut une longue poursuite dans l’obscurité, au cours de laquelle plusieurs dragons furent précipités au sol ici et là.


      Aucun d’eux ne portait la bannière à franges de ky Yasin.


      Pas plus d’une poignée de Roches parvint à échapper à leurs ennemis.


      Finalement, Hal sonna le rappel et ils retournèrent aux Pinacles.


      Hal ignorait si les dragonniers roches avaient cédé à la panique ou si leurs ordres étaient d’abandonner les fantassins; les dragonniers ayant bien plus de valeur que n’importe quelle troupe au sol.


      Qu’ils aient ou non obéi aux ordres, cette fuite lui laissait un goût amer et il se demanda si Yasin ressentait la même chose. Il fallait espérer que ce soit le cas afin que cela le ronge et obscurcisse son jugement dans l’avenir.


      La nuit était presque tombée lorsqu’ils revinrent sur le champ de bataille. Les ailes des dragons crissèrent comme ils freinaient pour se poser.


      Le sol était jonché de cadavres et il n’y avait que peu de blessés. Les Roches n’avaient pas demandé de quartier et en général personne n’en avait accordé.


      Hal atterrit et fit son rapport à Cantabri.


      Sire Bab était un peu en colère. On ne comptait aucun prisonnier de rang et donc personne qui puisse dire à sire Bab – ou au roi – quel était le but de cette embuscade: capturer Asir… ou le tuer.


      Les troupes de renfort s’installèrent sur la route. Les Sagènes et les Deraines descendirent sur la grand-route pour se reposer et y attendre le roi.


      Les tirailleurs étaient toujours à l’œuvre sur le terrain. Ils retiraient aux morts leur armure et leurs armes et étaient censés secourir les blessés roches.


      Hal doutait qu’ils fassent cela.


      


      —Il en est donc ainsi, dit le roi Asir après avoir entendu les rapports détaillés de l’attaque. Si nous avions eu le temps, j’aurais aimé voir de mes propres yeux le champ de bataille. Mais nous avons assez traîné comme cela. Regagnons à présent nos lignes et finissons-en avec cette damnée guerre.
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      Organiser la grande offensive prit plus de trois semaines. Avant que les bannières flottent et que les clairons retentissent, Hal avait révisé sa position sur la valeur de ce plan.


      Au bout de un mois de rumeurs et de chuchotements, les Roches se doutaient bien, c’était inévitable, que quelque chose se préparait.


      Leurs espions parcouraient les lignes, suivis de près par le contre-espionnage deraine et sagène.


      Les dragons roches survolaient les lignes pour tâcher de voir ce qui se passait en bas.


      Hal et les autres commandants d’escadrille faisaient sortir les dragonniers en patrouille du point du jour à la nuit tombée.


      Des batailles grondaient dans le ciel lorsqu’une formation deraine ou sagène attaquait un éclaireur roche. Les renforts de ce dernier se précipitaient alors au secours de leur camarade, et ceux de Deraine décollaient en quelques minutes.


      Le ciel devenait alors le théâtre de mêlées mortelles. Les dragons tourbillonnaient, hommes et monstres tombaient, hurlaient en mourant, puis, comme s’ils obéissaient à un signal, les dragons disparaissaient, ne laissant rien d’autre que les cieux bleus et limpides de l’été.


      Hal tua sa part d’ennemis et peut-être davantage, mais sans se préoccuper d’en tenir le compte exact. Il était trop accaparé à garder ses dragonniers en vie et prêts au combat.


      Alcmaen et Danikel, quant à eux, tenaient des comptes, surtout Alcmaen, qui revendiquait soixante-dix-sept victimes à son tableau de chasse, bien que quarante soit la limite autorisée.


      Hal décida que, si les hommes commençaient à s’intéresser aux scores, il fallait que ce soit sous contrôle d’un témoin. Bien entendu, Alcmaen revenait toujours d’un vol en annonçant une victoire, même si beaucoup d’entre elles avaient eu lieu hors de la vue d’un autre dragonnier.


      Danikel ne se préoccupait pas du score, au contraire de son garçon d’écurie en chef, qui se délectait de claironner que le baron Trochu était toujours en tête.


      Cette rivalité supposée vint aux oreilles des conteurs. La base du 1erescadron comptait en permanence quelques conteurs, généralement sagènes, qui relataient complaisamment les exploits de Danikel et d’Alcmaen, chaque jour.


      Au moins n’importunaient-ils pas Hal.


      Khiri avait rejoint la Deraine en compagnie du roi Asir et de sa suite, si bien qu’il ne pensait plus à elle autant qu’il l’aurait souhaité.


      Enfin des ordres arrivèrent par messager, et, depuis le détroit de Chicor jusqu’à l’océan du Sud, Deraines et Sagènes passèrent à l’attaque. Le temps n’était plus aux manœuvres subtiles: les divisions alliées avançaient avec obstination contre les Roches.


      Les Roches se battaient vaillamment, et reculaient lentement.


      Mais sans jamais céder.


      Lorsqu’une formation était durement touchée, elle battait en retraite. Mais les Roches laissaient des unités en embuscade partout où le terrain s’y prêtait, et, plus souvent qu’à leur tour, elles se battaient à mort.


      Comme les Roches combattaient sur leur propre sol, ils empoisonnaient les puits et usaient de magie pour rendre les terres stériles chaque fois qu’ils le pouvaient.


      Leurs sorciers jetaient des sorts que les Deraines et les Sagènes parvenaient parfois à contrecarrer à temps. Sinon, les démons se déchaînaient et faisaient rage jusqu’à ce que les magiciens de Deraine trouvent un contre-sort puis un nouveau sort qu’ils jetaient, à leur tour, contre les sorciers roches.


      Personne n’enviait cette corporation: un magicien pouvait se retrouver encerclé de flammes dévorantes, alors que l’instant d’avant, il lançait paisiblement une incantation.


      Pour Hal et les autres dragonniers, le monde en dessous ne représentait pour ainsi dire rien. Leur guerre se déroulait dans les cieux. Mais il était toujours fascinant, même si c’était pénible à voir, d’observer une terre verte et fertile se transformer en un champ de boue au fur et à mesure de la progression des armées.


      Les jours se réduisaient à un mélange confus de vols, de batailles et de tueries, auquel succédaient des nuits passées dans l’inconscience d’un sommeil lourd; aucun des dragonniers ne souhaitait se rappeler s’il avait ou non rêvé, et s’il l’avait fait, la nature de ses rêves.


      Leurs journées étaient déjà suffisamment difficiles.


      Hal se souvenait d’un nouveau dragonnier, porté disparu en une matinée avec le dragon qu’il avait entraîné. On l’avait envoyé faire une patrouille à midi dans un secteur réputé sûr. Mais une escadrille de dragons noirs attendait, et ni le dragonnier ni sa monture ne réapparurent.


      Ce qui préoccupa Hal fut qu’il ne put se remémorer le nom du dragonnier et qu’il dut le chercher dans les listes.


      Cette première expérience fut pénible. Mais lorsque cela arriva pour la sixième fois, il finit par presque s’y habituer.


      Le brandy aurait pu l’aider mais Hal se refusa ce luxe.


      


      Bodrugan et Goang revinrent de Deraine. Ils s’étaient procurés de grosses bonbonnes de verre, s’étaient rendus dans une mine et avaient réussi à emprisonner du gaz dans ces récipients.


      Il suffirait de transférer le gaz dans de plus petits objets que l’on placerait dans un sac avec des clous et des débris de verre, d’ajouter un sort d’explosion et Hal aurait son arme anticavalerie.


      Une semaine plus tard, ils demandèrent à Hal et à son dragon d’expérimenter leur bombe.


      Bodrugan expliqua sur un ton d’excuse que la formule magique était encore un peu compliquée, si bien qu’il préférait monter en croupe derrière Hal et lancer le sort lui-même.


      —Bien sûr, lui promit-il, quand ce sera au point, nous aurons une incantation plus simple.


      C’était une journée brumeuse et seulement deux ou trois paires de dragons étaient en mission. Hal réunit l’escadron afin qu’ils soient témoins de ce grand événement.


      Bodrugan embarqua un panier d’osier contenant une demi-douzaine de petites fioles enfermées dans des sacs de toile.


      Ils disposèrent une cible au centre de la piste d’envol, puis Hal fit décoller Tempête.


      Il l’amena à une trentaine de mètres d’altitude, avant de revenir au-dessus de la piste.


      —Maintenant, dit-il par-dessus son épaule, je vais le faire descendre à une quinzaine de mètres et venir ensuite sur la cible. Sommes-nous en sûreté en volant aussi bas?


      —Oui, messire. Enfin, j’en suis presque sûr.


      —Formidable, marmonna Hal qui ne descendit qu’à vingt mètres. Commencez votre incantation.


      Il entendit Bodrugan chuchoter dans son dos.


      La cible fut en vue, puis juste sous eux, puis derrière eux.


      —Je vais refaire un passage, et vous donner une approche plus longue. Voulez-vous que vous signale le point de largage?


      —Merci, messire, j’aimerais bien.


      Cette fois, l’incantation commença plus tôt.


      —Cinq, quatre, trois, deux, et… lancez! cria Hal.


      Le sac tomba vers la cible. Il frappa le sol à environ trois mètres de l’objectif.


      Rien ne se produisit, pour autant que Hal puisse en juger.


      Ils recommencèrent jusqu’à épuisement des sacs.


      Hal fit atterrir Tempête, ne parvenant pas à décider s’il devait être furieux ou amusé.


      Il opta pour la seconde attitude, surtout lorsque Farren Mariah vint au rapport.


      —Les bouteilles s’écrasaient et se cassaient avec le même bruit que des cochons qui pètent dans la boue… messire.


      Hal se retint de rire jusqu’à ce que Bodrugan et Goang, tout honteux, aient fini de ramasser leurs sacs, et soient retournés sous la tente de Goang pour essayer de déterminer les causes de cet échec.


      Mariah les regarda s’éloigner.


      —Ah! dit-il. Voilà c’que c’est d’être un chevalier du dragon, au courant de toute la magie et de tous les secrets. Vous auriez dû me demander de mijoter le sort, messire, et donner ainsi sa chance à un vrai sorcier, tout droit sorti des entrailles d’la cité.


      Hal lui dit qu’en dehors de son service il était autorisé à travailler avec les deux autres.


      Mariah fit la grimace.


      —Nenni, nenni, nenni, comme disait mon grand-père. Une fois qu’un sort a été j’té pour rien, inutile d’y rev’nir.


      Le grisou ne fonctionna jamais.


      


      Cantabri convoqua Hal en consultation au quartier général.


      Le roi avait décidé de dédier une escadrille de dragonniers au bombardement de graviers magiques, et avait désigné deux grands seigneurs, Gurara et Hakea, qui faute d’être dragonniers n’en étaient pas moins officiers supérieurs, pour en prendre le commandement.


      Ils n’étaient pas aussi bornés qu’on aurait pu le craindre. Au point où en était le conflit, il y avait peu de place pour les imbéciles.


      Ils avaient déjà recruté des dragonniers volontaires, avaient Limingo sous la main et souhaitaient que Hal les aide à développer un programme d’entraînement. Ce que fit Hal en commençant par imaginer que cette escadrille de bombardement devrait peut-être comporter deux hommes par dragon – l’un s’occupant de diriger l’animal et de guetter toute intervention ennemie, tandis que l’autre procéderait aux bombardements.


      Les officiers voulaient aussi deux dragonniers qui avaient participé à l’expédition sur Carcaor et Hal leur prêta à contrecœur deux Deraines.


      Puis, Cantabri proposa d’effectuer une attaque de flanc sur une position sagène fortifiée. Il aurait besoin de l’escadron de Hal au grand complet afin d’assurer l’effet de surprise, et Kailas remit ses idées concernant l’escadrille de bombardiers à plus tard.


      


      Hal convoqua Chincha pour lui annoncer qu’elle était promue et allait prendre en charge la 11eescadrille. Hal avait bien essayé de diriger à la fois cette escadrille et son escadron pendant longtemps, mais il était contraint d’y renoncer à présent.


      —Mais… certains dragonniers conviendraient mieux que moi à ce poste, balbutia Chincha.


      —Tels que? demanda Hal.


      —Farren pour commencer.


      —Vous pensez qu’il accepterait cette promotion?


      Chincha réfléchit un moment, et secoua négativement la tête.


      —Mais il va piquer sa crise quand il saura ça.


      —Dites-lui de ma part qu’il faudrait qu’il ait une attitude plus mature dans la vie.


      Farren Mariah, comme Hal s’y était attendu, trouva tout cela des plus comiques et cela n’affecta en rien ses relations avec Chincha.


      Quant à cette dernière, elle prit ses fonctions très au sérieux et s’y consacra nuit et jour.


      C’était une chose que Hal avait également prévue.


      


      Changer de camp était toujours pénible. Les dragonniers installaient une base depuis laquelle ils opéraient le plus longtemps possible. Mais au bout d’un moment, les armées arrivaient de l’est et il fallait déménager.


      Hal ou l’un des commandants d’escadrille trouvait un nouvel endroit, près des lignes de front, et on démontait les tentes, on chargeait les chariots, et tout l’escadron se mettait en mouvement en grinçant.


      Arrivé à la nouvelle base, il fallait replanter les tentes, creuser des trous, et tracer des sentiers.


      Il fallait ensuite plusieurs jours avant que les nouvelles habitudes s’instaurent et que tout le monde sache où était l’emplacement du mess, de la forge du maréchal-ferrant, des latrines, etc. En général, durant ce temps d’adaptation, deux ou trois erreurs se produisaient, qui impliquaient souvent la fosse à ordures, voire pire encore.


      Les renforts se plaignaient amèrement du manque de confort. Il se trouvait toujours un vétéran pour leur faire remarquer que c’était peut-être un peu inconfortable par temps de pluie, mais que cela n’avait rien à voir avec la situation des fantassins.


      Rien n’approchait leur situation.


      Quelques-uns des renforts ne se plaignaient jamais. Hal savait alors qu’ils venaient du front et qu’ils étaient heureux de sortir d’un lit chaud et sec pour aller se faire tuer.


      L’un des membres de la commission au ravitaillement fit une erreur et ne vérifia pas la fraîcheur de la viande livrée.


      Tout le monde, dragons et humains, se trouva confronté à des situations embarrassantes à cause de la courante, rapidement rebaptisée le «Galop roche», qui sévit dans le camp. Hal fut obligé de mettre l’escadron au repos pendant trois jours, malgré l’insistance de Mariah qui persistait à vouloir voler.


      —On s’assoit juste un peu plus bas sur la selle, on survole l’ennemi et on leur chie sur la gueule jusqu’à c’qui canent!


      Puis, avec une grimace, il se précipita vers les latrines les plus proches.


      Sire Loren fit la blague éculée de l’armée en affirmant «qu’il fallait toujours s’assurer d’avoir les flancs protégés».


      Kailas mit à profit cette inaction forcée en réfléchissant au moyen d’utiliser le sort de repérage employé par les Roches contre le roi à son propre usage.


      Mais il ne savait toujours pas précisément comment procéder.


      


      Dans l’une des pièces d’un manoir en ruine, cinq dragonniers, dont Hal, écoutaient sire Hakea, tout en suivant le trajet de son doigt sur une carte. Son compagnon, sire Gurara, se tenait derrière eux.


      Les autres dragonniers étaient les quatre commandants d’escadrille de Hal: Chincha, Gart, Richia et Cabet.


      —Yarkand est la clé de tout, répéta Hakea. C’est l’une des plus importantes cités commerçantes des Roches. Voici la route principale entre Carcaor et le front, à laquelle s’ajoute cette grand-route orientée nord-sud, et ces deux-là qui arrivent du nord-est et de l’est.


      »La cité, très ancienne, est bâtie majoritairement en pierre, donc, si nous bombardons autant que nous pouvons, nous bloquerons le passage, sans compter que nous réduirons en miettes un entrepôt central et des casernements de renforts. Yarkand est remplie de réfugiés et de soldats. L’attaque devrait donc être un véritable choc pour la reine Norcia et ses barons. Nous frapperons avec une centaine de dragons. Ce sera la plus grande expédition depuis le début de la guerre.


      —C’est un vol sur une longue distance, fit remarquer Hal.


      —En effet, dit Hakea. Mon escadrille de bombardement décollera peu après minuit, et si mes calculs sont exacts et les vents favorables, nous atteindrons Yarkand vers la mi-journée. Nous aimerions que vous nous rejoigniez après que nous aurons franchi les lignes roches.


      —Et c’est alors que nous – vous – jetterons les rochers, dit Richia d’un air de doute. Ensuite, nous ferons demi-tour et regagnons nos lignes vers…?


      —Minuit.


      Richia émit un sifflement, secoua la tête, installa plus commodément sa carrure massive dans son siège.


      —Un sacré long vol, dit-il comme s’il s’adressait à lui-même.


      Au moins, songea Hal, les deux commandants participaient à la mission comme bombardiers, même s’ils n’étaient pas dragonniers.


      —Nous nous entraînons pour cette mission depuis deux semaines, poursuivit Hakea. Et si tout se passe bien – et que votre escadron, sire Hal, nous préserve de toute attaque de dragons –, cela pourrait constituer une avancée majeure vers la fin du conflit.


      Les commandants d’escadrille regardèrent Hal.


      —Nous aurions aimé avoir la possibilité de répéter cette manœuvre avec vous, dit-il.


      —Nous n’avions pas le temps, rétorqua Hakea. D’autre part, vous étiez vous-même assez occupé.


      —Sans vouloir vous offenser, objecta Hal, ce plan est plus que risqué.


      —Le roi en personne l’a approuvé, déclara Gurara avec raideur.


      —Dans ce cas, dit Hal en se levant, fatigué, il ne reste plus qu’à en discuter les détails, non?

    

  


  
    
      
    


    
      Chapitre31
    


    
      Dès le début, l’expédition rencontra des difficultés.


      Hal et le reste du 1erescadron devaient décoller trois heures après l’aube puisque leurs dragons voleraient plus vite que ceux chargés de bombarder, et ils devaient voler vers l’est, en se dirigeant à la boussole, jusqu’à Yarkand.


      Personne n’avait envisagé la possibilité d’un épais brouillard d’été.


      Hal fut réveillé peu après minuit par la sentinelle qui lui signala que le brouillard était tombé.


      Il ordonna que l’on réveille ses commandants d’escadrille, fit une toilette rapide et se rendit sur le terrain. Le brouillard était froid et humide, épais, à tel point qu’il distinguait à peine les tentes des dragons à quinze mètres de là.


      Et voilà que Hal était forcé de prendre une de ces décisions que les romans n’évoquent jamais. Il devait examiner le ciel nocturne et tenter de prévoir quel temps il ferait, tout au long du voyage jusqu’à Yarkand.


      Il devait également tenir compte du fait qu’il ignorait si les commandants des escadrilles de bombardement allaient annuler ou maintenir l’opération.


      Pour une fois, Hal choisit la sécurité.


      Personne ne discuta sa décision mais il sentit une vague de désapprobation de la part des autres commandants d’escadrille et des dragonniers.


      Il y avait qu’une façon de vérifier si sa décision de passer à l’action était bonne. Il fit donc décoller son escadron comme prévu, mais en modifiant légèrement sa direction.


      L’escadron exécuta une série de manœuvres en V derrière lui, en vol rapproché, tout en étant à peine capable d’apercevoir Kailas à travers la nappe de brouillard.


      Les nouvelles directions de vol amenèrent l’escadron au-dessus de la base des dragonniers chargés du bombardement. Hal sonna ses instructions à la trompe et les dragons prirent de l’altitude, en espérant traverser l’épaisseur du brouillard et le survoler. Hal plongea en comptant, afin d’évaluer la distance parcourue, pendant sa descente. Il avait les paumes des mains humides de sueur quand il redressa à moins de tente mètres au-dessus de la base.


      Il faisait nuit noire mais il vit que les tentes des dragons étaient ouvertes et vides.


      L’une des escadrilles, au moins, avait suivi les ordres et volait vers la cible.


      Hal remonta encore et encore, jusqu’à se trouver dans un ciel clair et étoilé. Il aperçut son escadron à un tiers de lieue de là.


      Il le rejoignit, et souffla à la trompe l’ordre de le suivre.


      Il prit la direction de l’est après un léger ajustement de sa boussole.


      Vers Yarkand.


      Il était impossible de voir quoi que ce soit au sol, si bien que Hal ne put savoir quand l’escadron franchit les lignes roches.


      Il naviguait à la boussole et au temps de vol estimé.


      Aucun dragon ne se montra, du moins au-dessus du brouillard.


      À l’aube, ils avaient bien progressé sur le territoire roche.


      Hal se dit qu’ils étaient très en avance et prit le risque de se poser sur un lac désert pour abreuver les monstres.


      Ceux-ci voulaient manger et se reposer, mais on le leur refusa et ils beuglèrent leur mécontentement.


      Hal n’y prêta pas attention, mais fit voler l’escadron très haut pour faciliter la tâche aux dragons.


      Puis, le soleil dissipa le brouillard et ils eurent une vision nette, lieue après lieue, de la campagne roche encore préservée de la guerre.


      De temps à autre, quelqu’un au sol repérait les dragons et s’affolait.


      Mais leur but n’était pas de tuer des fermiers ou d’incendier des villages.


      Deux heures avant midi, ils virent leur premier dragon. C’était un sagène qui volait lentement dans leur direction, plein ouest. Le dragon ne s’appuyait que sur une aile et ne transportait que son dragonnier.


      Hal se rapprocha suffisamment pour constater que la bête avait le flanc déchiré et que l’homme vacillait sur sa selle.


      Il se redressa en voyant Hal et, en reconnaissant les uniformes, cria quelque chose que Hal ne comprit pas.


      Ils poursuivirent leur vol.


      Maintenant que la navigation était aisée, ils trouvèrent la grand-route est-ouest qui menait à Yarkand et la survolèrent, en suivant les courbes des collines basses.


      Puis une vallée s’ouvrit devant eux et ils découvrirent Yarkand.


      La cité était assiégée. Un spectacle habituel, mais qui, pour la première fois seulement, se déroulait depuis le ciel.


      Les dragons sagènes et deraines tourbillonnaient et plongeaient autour de Yarkand, et Hal ne pouvait voir que les bâtiments frappés par les rochers magiques qui s’effondraient en ruine.


      Mais la bataille ne tournait pas à l’avantage des dragons de Hakea.


      Quelqu’un avait parlé ou des espions avaient découvert le plan, car une cinquantaine de dragons noirs s’acharnaient sur les forces deraines et sagènes.


      Tandis que Hal observait la scène, deux dragons noirs attaquèrent un dragon deraine. L’un lui déchira les ailes, et l’autre le saisit à l’encolure dans une étreinte mortelle.


      Les trois monstres se heurtèrent, puis se séparèrent.


      Mais les deux noirs reprirent de la vigueur et montèrent en spirale pour gagner les hauteurs. Le dragon deraine, dont le cou pendait lamentablement, roula sur une aile et alla s’écraser au sol.


      Les dragons bombardiers tentaient de riposter, mais manquaient d’entraînement et d’expérience.


      Une ligne d’entre eux se plaça au centre de la cité. D’en haut, les dragons noirs plongèrent, éparpillant la formation. Les graviers magiques déjà lancés s’écrasèrent ici et là au cœur de la cité.


      D’autres dragons bombardiers essayaient de fuir vers l’ouest en rasant le toit des maisons.


      C’en fut assez pour Hal.


      Il sonna l’attaque et les soixante dragons du 1erescadron entrèrent en action.


      Les dragonniers roches absorbés par la bataille furent pris par surprise.


      Des dragons noirs hurlèrent, tombèrent du ciel comme des oisillons et moururent, ou leurs dragonniers furent arrachés de leur monture par des griffes de dragons ou tombèrent de leur selle sous les carreaux deraines.


      Hal cherchait du regard un Roche qui aurait l’air d’être le chef. Il vit un dragon au-dessus de lui et remarqua la bannière frangée d’or sur sa carapace. Il poussa Tempête des talons pour lui faire prendre de l’altitude tout en visant l’estomac du monstre.


      Il hésita un instant, toujours réticent à tuer un dragon, puis ajusta son arbalète sur le flanc du dragon et tira.


      Lorsque le carreau atteignit sa cible, Hal reconnut le dragonnier.


      C’était ky Yasin.


      Hal grimaça, furieux de n’avoir pas attendu que la meilleure cible se présente.


      Le dragon de Yasin gémit, roula et Tempête fut sur lui, déchiquetant de ses crocs le cou du monstre, le frappant de ses cornes et lui enfonçant les ergots dans la chair.


      Le dragon noir reprit des forces, frappa Tempête de ses cornes et faillit l’attraper à la gorge.


      Hal avait un autre carreau d’engagé, il visa avec soin et tira en direction de Yasin, juste au moment où la flèche de ce dernier le frôlait.


      Kailas manqua son coup. Yasin, tirant sur les rênes de côté, fit virer le noir, qui plongea.


      Juste devant eux se trouvait une vaste place carrée où les soldats roches avaient installé des catapultes.


      Yasin tira sur les rênes à quelques mètres des pierres, et les catapultes lancèrent leurs projectiles.


      Hal, en hurlant des ordres à Tempête, tira sur les rênes. À contrecœur, le dragon vira sur l’aile et survola une artère, sous le niveau des toits.


      Hal ramena sa monture vers la place et le fit s’élever en un grand virage, à la recherche de Yasin, qu’il n’aperçut nulle part.


      Il jura – il avait encore manqué l’occasion d’abattre ce bâtard.


      Son esprit lui rappela que Yasin aussi avait manqué son coup, mais cela lui était relativement égal et son sang bourdonnait à ses oreilles.


      Il remonta à trois cents mètres pour voir que les dragons noirs continuaient à attaquer les Sagènes et les Deraines qui avaient abandonné le combat et tentaient de fuir à l’est pour retourner vers le front.


      Hal laissa Tempête prendre de l’altitude, sonna à la trompe une succession d’ordres: «rompez l’engagement», «rassemblez-vous autour de moi», «couvrez les autres dragonniers».


      À regret, l’escadron obéit, prit de la hauteur, puis, selon les cibles, parfois d’en haut, parfois à niveau, les dragonniers chargèrent les dragons noirs des Roches.


      C’était un triste spectacle: les dragons bombardiers fuyaient et les bêtes de Yasin, plus rapides et moins chargées, les massacraient.


      La journée s’écoula, tandis que les dragons attaquaient ou étaient attaqués.


      Hal ne vit que trop souvent l’un des dragons de Hakea, tomber violemment du ciel ou, pire encore, un de ses propres dragonniers.


      Il ne vit pas le moindre signe de Yasin et se dit que son dragon avait dû être assez sérieusement blessé pour se retirer du combat.


      Hal fit monter Tempête dans un amas de nuages, le ramena en arrière dans un mouvement circulaire et surprit un noir qui s’acharnait sur un dragon bombardier blessé.


      Il visa avec soin et fit basculer de sa selle le dragonnier roche; le noir ne s’attarda pas et repartit vers sa base. Hal fut content de n’avoir pas eu à le tuer.


      Il entendit une puissante clameur trop familière ce jour-là: deux dragons se battaient à coup de serres et de cornes.


      Le dragon noir deraine était un peu plus petit que son adversaire et le monstre roche se retira, en fouettant l’autre de sa longue queue.


      Le Deraine cria encore et Hal reconnut le dragonnier. Il s’agissait de Farren Mariah.


      Le dragon de Mariah plongea vers le sol, droit sur des champs cultivés et des fermiers au travail.


      Mariah essaya de le redresser, mais le dragon était trop gravement blessé. Ses ailes se mirent en torche. Il les battit violemment, puis s’écrasa au sol.


      Mariah s’affaissa sur sa selle avant de reprendre ses esprits.


      Les fermiers avaient reconnu l’uniforme deraine du dragonnier et ils se précipitèrent vers Farren, en agitant leurs faucilles et leurs houes et en poussant des cris de rage.


      Farren s’extirpa de sa selle et dégaina son épée. Il trébucha et manqua de tomber, sous le choc.


      Une dizaine de fermiers au moins couraient vers lui. Ils étaient trop nombreux, même pour un guerrier.


      Les ordres de Hal étaient d’éviter toute action suicidaire ou irraisonnée.


      Ce qu’il s’apprêtait à faire rentrait visiblement dans cette catégorie.


      Hal fit descendre Tempête en spirale vers Mariah et son dragon immobile.


      Hal arriva derrière les fermiers. Les ergots de Tempête les lacérèrent et il les balaya de sa queue.


      Tempête atterrit, et l’élégant tueur des airs se transforma en un démon déchaîné.


      —Monte! hurla Hal.


      Farren hésita. Un fermier lui jeta une pierre qui l’atteignit en pleine poitrine.


      Hal abattit l’homme et rechargea son arbalète pendant que Farren, revenu quelque peu à lui, trébuchait vers le dragon.


      Un autre fermier jeta une pelle qui manqua Mariah de peu, puis le petit homme fut tout près de Tempête et il se hissa avec peine en croupe.


      Hal abattit un autre fermier et poussa Tempête en avant. Il courut lourdement dans le champ. Un fermier qui agitait une faucille se dressa sur sa route. Il le piétina, ses ailes s’abaissèrent et il s’envola.


      Une pierre frappa Hal à la jambe sans qu’il s’en préoccupe. Penché sur Tempête il lui parlait et l’encourageait à prendre de l’altitude.


      C’est alors qu’une ombre passa en flèche au-dessus de leur tête: un dragon noir roche plongeait sur eux, la gueule ouverte.


      Hal tira un carreau presque à l’aveuglette… et réussit un des plus jolis coups de sa vie.


      Le carreau se planta directement au fond de la gorge du dragon.


      La bête hurla, porta ses ergots à sa gueule, puis roula sur le dos et plongea vers le sol.


      —J’suppose qu’on est quittes, à présent, puisque j’vous ai sauvé la vie à Aude, dit Mariah.


      —Parfaitement, grogna Hal. Et maintenant, prends cette arbalète et tiens les Roches éloignés de nos fesses.


      Les dragons deraines et sagènes accomplirent le vol de retour dans un triste état. Ils étaient tous boiteux, blessés et surtout épuisés.


      Puis ils aperçurent, devant eux, le ruban nu, brun et boueux qui marquait le front.


      Des escadrilles deraines les attendaient. L’escadrille de Yasin, presque aussi épuisée qu’eux, rompit l’engagement et repartit vers son propre territoire.


      Les dragons bombardiers furent escortés jusqu’à leur base et ce qui restait de l’escadron de Hal regagna la sienne, où il trouva secours et assistance.


      Quelqu’un aida Mariah à descendre.


      —Est-ce que tu vas bien? s’enquit Hal.


      Mariah répondit d’un hochement de tête.


      C’est alors que Hal remarqua les larmes dans les yeux de l’homme.


      —Y a pas une putain de raison que j’ressente ça pour c’te maudite bête puante, dit-il d’un ton féroce, en marchant vers sa tente.


      Hal n’avait aucune idée des dommages causés à Yarkand, et ne s’en préoccupait pas.


      Cette journée avait été une catastrophe absolue.


      Ils avaient perdu quarante dragons et les deux commandants de l’escadrille. Trois ou quatre dragonniers réussirent à revenir à pied en traversant les lignes.


      Sur les soixante dragons de l’escadron de Hal, vingt avaient trouvé la mort ou étaient assez grièvement blessés pour prendre leur retraite.


      Comme toujours, les morts appartenaient majoritairement aux renforts les plus jeunes, même si des dragonniers expérimentés avaient également été abattus.


      Hal essaya de ne pas penser à l’ampleur de la catastrophe. Il s’activa à envoyer les lettres aux familles des victimes, ainsi que des demandes à Garadice pour obtenir des dragons et des dragonniers de remplacement.


      Il fut interrompu dans cette tâche par l’arrivée de nouveaux ordres.


      Hal et les survivants de son escadron devaient se retirer du combat et se rendre le plus vite possible à Rozen pour y recevoir d’autres ordres.


      La dépêche était signée par le roi Asir.

    

  


  
    
      
    


    
      Chapitre32
    


    
      Hal alla voir Cantabri pendant que son escadron se préparait à partir, et lui demanda s’il savait ce qui se passait.


      Sire Bab secoua négativement la tête.


      —Je n’en ai pas la moindre idée, et je ne suis pas ravi de vous perdre en plein milieu de cette offensive, surtout après que nous avons risqué notre tête dans cette tentative de destruction de Yarkand. Il faut que nous trouvions une riposte qui ruine le sentiment de triomphe qu’ils doivent ressentir à présent. En général, vous avez de bonnes idées dans ce domaine.


      »J’ai seulement été informé de votre rappel en Deraine par une dépêche officielle du roi, sans autre explication. J’ai appris que lorsque Son Altesse agit de façon abrupte, on perd son temps à contester sa décision.


      —Tout à fait exact, dit Hal.


      Il repensait à la désastreuse invasion de Kalabas, qui avait été l’une des brillantes idées du roi, et dissimula sa grimace.


      —La seule chose que je puisse vous dire, c’est que le roi Asir prépare quelque plan secret depuis la réunion avec les barons sagènes. Quelque chose de différent de l’actuelle offensive. Et il n’en parle à personne.


      —Bien, dit Hal. J’imagine que je dois partir. Bonne guerre sans moi!


      


      —Je mesure l’amélioration de la situation, dit le roi, en constatant que je peux vous recevoir officiellement au lieu de vous faire passer par la porte de derrière.


      Hal fit la grimace.


      —C’est possible, Votre Altesse. Mais je ne vois pas d’amélioration, puisque tous ceux qui ont entendu que vous me convoquiez pensent, sans le moindre doute, que c’est parce que vous voulez me corriger d’importance à cause de Yarkand.


      —Oh, par les dieux! s’exclama le roi d’un ton qui paraissait être sincèrement stupéfait, mais ce n’est pas du tout le cas! L’idée ne venait que de moi, et c’est une catastrophe suffisante pour que je ne souhaite pas qu’on s’y attarde.


      »Je dois commencer à apprendre qu’utiliser deux fois la même tactique mène généralement au désastre. Sans parler du fait que votre expédition contre Carcaor avait été montée en secret et rapidement. D’autre part, j’ai bien peur que les commandants de mes bombardiers n’aient été mollassons.


      »Versez-nous donc à boire et je vais vous exposer mon plan. Je le crois bon, mais je n’ai pas été jusqu’ici le meilleur stratège de cette guerre. J’apprécierais donc franchement que vous me disiez si j’ai fait une fois encore preuve de stupidité.


      Hal cacha sa surprise devant la franchise du roi. Il alla à un buffet, tandis que le roi se dirigeait vers une grande carte recouverte d’un drap.


      Hal hésita, car toutes les liqueurs étaient dans des flacons de cristal sans étiquette.


      —Oh! dit Asir, c’est gênant quand il n’y a pas d’indications, n’est-ce pas? Le brandy est le deuxième flacon à partir de la gauche, le vieux brandy, le troisième, et à l’extrême droite se trouve le très vieux brandy, vingt ans de fût. C’est ce que je vais prendre, et vous aussi, car il est peu vraisemblable qu’un seigneur, même pourvu de vastes propriétés et de richesses, puisse jamais se procurer quelque chose d’aussi rare… Encore une chose que cette maudite guerre a gâchée.


      »Vous devriez servir un verre d’eau gazeuse après. Il a un arrière-goût un peu amer.


      Asir attendit que Hal lui tende deux verres pour découvrir la carte.


      Elle ne comportait pas de légende, mais représentait visiblement une portion de la côte nord du Pays roche. On y voyait le large delta d’un fleuve et la ville située à son embouchure.


      Asir remarqua le changement d’expression de Hal.


      —Non, dit-il, je ne propose pas une autre invasion par voie fluviale. J’ai retenu la leçon à Kalabas.


      »C’est le fleuve Pettau. Il est loin du fleuve Zante où vous avez été retenu prisonnier. Il se trouve en fait de l’autre côté de la péninsule à l’est de Zante. Nous avons découvert que le Pettau est l’une des principales voies commerciales des Roches, en direction des régions de l’Est, qui semblent des plus instables.


      »Je vais vous faire un aveu. L’une des erreurs de ma famille est de ne s’être jamais intéressée aux affaires qui ne concernaient pas directement la Deraine. C’est la raison pour laquelle nous n’avons jamais eu à proprement parler de marine, et que nous n’avons réalisé que peu d’explorations au-delà des terres avec lesquelles nous avons toujours commercé.


      »Je pourrais également ajouter qu’en ce qui me concerne, je n’ai jamais pris le moindre intérêt à la guerre, considérant que c’était l’affaire d’hommes assoiffés de sang et aimant s’accoutrer bizarrement. C’était d’une grande stupidité de ma part, qui explique les erreurs que j’ai commises. Mais je préfère ne pas m’y attarder et parler plutôt du sujet qui nous occupe: mon ignorance et celle de Deraine du monde qui nous entoure. Il ne faudra pas que cette ignorance persiste une fois la guerre finie, dit Asir sombrement.


      »À présent considérez ce fleuve avec attention, parce que, sauf si vous pensez que mon plan est stupide, vous et votre escadron serez affectés dans cette région.


      »Le brandy est excellent, n’est-ce pas?


      Hal revint à lui et constata qu’il n’avait pas touché à son verre. Il goûta le breuvage. C’était du feu liquide et moelleux qui descendait sans peine et allumait ensuite une douce flamme en réchauffant la gorge.


      —Oui, Votre Altesse, dit-il. Il est très bon.


      —Pour revenir à notre sujet. Je veux désespérément la paix, aussi vite que possible, pour trois raisons. La première, bien sûr, est que je suis en train de perdre la fine fleur de Deraine, et que nous paierons pour ces morts le reste du siècle. La deuxième est la même, mais pour Sagène. Quant à la troisième, elle va peut-être vous surprendre. Je m’inquiète pour le Pays roche. J’ai proposé la grande offensive dans l’espoir que la reine Norcia et ses maudits barons comprendraient leur erreur et demanderaient la paix.


      »Jusque-là, il n’en a rien été.


      »Les Roches sont nos ennemis, mais si la guerre s’éternisait, et que nous faisions de ce pays une terre de désolation, c’est à nous-mêmes que nous aurions rendu un bien mauvais service.


      »Si le Pays roche sombrait dans l’anarchie, qui sait ce qu’il adviendrait de notre propre pays? Que dire de possibles invasions, de l’est ou de plus loin?


      »Si le Pays roche était réduit à l’état de désert ou se trouvait divisé en une multitude de petites baronnies en guerre, comme c’était le cas il y a trois siècles, ce serait une catastrophe pour tous.


      Hal n’y avait jamais réfléchi. Son esprit gronda à cette pensée. Il lui conviendrait parfaitement que le Pays roche soit réduit à une terre stérile. Mais il était forcé de reconnaître que le roi pouvait aussi ne pas se tromper. Une bonne raison de plus pour qu’un soldat se tienne éloigné de la politique s’il avait un tant soit peu de cervelle.


      —Au cours de la conférence de Fovant, continua Asir, il m’est venu à l’esprit que je n’avais pas envisagé toutes les conséquences, si l’offensive générale échouait… ou au contraire, réussissait trop bien. Soudain, une solution m’est apparue, et, dans les derniers jours de la conférence, je m’en suis ouvert au conseil des barons sagènes. Ils ont trouvé l’idée bonne, pensant qu’elle pourrait accélérer la victoire et que, mieux encore, elle n’augmenterait pas significativement le nombre des morts. Au moins de notre côté.


      »De retour à Rozen, j’ai commencé à faire construire de petits navires légers, presque des bateaux, qui puissent contenir une section de fantassins, et j’ai fait reconditionner et modifier des bateaux de pêche. Je me suis également mis en quête d’hommes et de femmes capables de les gouverner, de préférence des gens qui connaissent la mer orientale, celle que les Roches appellent la Molda.


      »En bref, je propose d’organiser un blocus contre les Roches. La flotte sagène couvrira la mer du Sud et la deraine, celle du Nord.


      —Et les caravanes de l’Est? demanda Hal.


      —Je ne sais pas. Selon ma théorie, elles ne doivent pas avoir tant d’importance, puisque avant la guerre, les Roches n’avaient que peu de cités commerçantes le long de leur frontière orientale.


      »Les voies commerciales principales des Roches arrivent du sud en remontant le fleuve Ichilli et du nord en descendant le fleuve Pettau.


      »Le Pays roche est assez indépendant, mais des brigands sagènes ont intercepté des balles de coton et du riz. Les fourrures arrivent du nord, avec le poisson séché et, plus important, les dragons de l’Île Noire.


      »Le blocus méridional est le plus simple à organiser du point de vue de la géographie. Le problème, c’est le fleuve Pettau. J’ai envoyé de petites embarcations en éclaireuses sur son embouchure ou ses embouchures qui sortent de cet immense delta. Celle du fleuve change perpétuellement et la majeure partie du trafic s’effectue sur des barges à faible tirant d’eau ou sur de lourdes barques. Elles naviguent sur la Molda au plus près des côtes, à l’abri d’îles qui forment une barrière; elles pénètrent dans le delta par l’est, grâce à l’un des nombreux passages, remontent jusqu’à la tête du delta, puis tout le fleuve jusqu’à la cité de Lanzi. Là, le fret est déchargé ou poursuit sa route jusqu’à de plus petites villes.


      »Au début, j’ai cru pouvoir installer mon blocus au nord grâce aux navires en construction. Adaptés à une navigation côtière, ils pourraient naviguer à la voile s’ils repéraient une cible à l’intérieur des îles qui forment barrière. Les navires roches seraient arraisonnés quand cela serait possible, ou sinon brûlés. Puis, en pensant à vous, j’ai eu une meilleure idée. (Hal attendit la suite.)


      »Si j’ai bonne mémoire, votre escadrille avait réalisé un travail remarquable en bloquant le trafic sur l’Ichilli pendant le siège d’Aude? Je me souviens même du surnom de vos dragons: «Le murmure de la mort.»


      —C’est ce que j’ai entendu dire, messire.


      —Je propose que votre escadron au complet, une fois qu’il sera entièrement reconstitué, serve d’unité de reconnaissance pour ma flottille et soit en même temps une unité combattante et de bombardement. La flotte s’occupera du reste du blocus nord, les gros navires en pleine mer, les petits le long de la côte. Si je ne peux soumettre ces damnés Roches en les combattant, je peux au moins les affamer! (Asir but le brandy cul sec, posa son verre et regarda Hal d’un air féroce.) Eh bien, que pensez-vous de cette idée?


      C’était le moment que Hal redoutait.


      —Majesté, dois-je vous donner une réponse définitive sur-le-champ?


      —Non, concéda Asir d’un air un peu grognon. Vous pouvez prendre quelques jours.


      —Merci. Je peux vous livrer ma première réaction: l’idée me plaît. Je ne veux pas dire par là que j’apprécie l’idée d’affamer des femmes et des enfants, mais tout ce qui mettra un terme à ce conflit ne peut qu’être bon. Je ne vois ni failles, ni problèmes, mais je souhaite réserver ma réponse définitive jusqu’à ce que j’aie étudié les cartes, et en particulier celle du fleuve Pettau.


      L’humeur d’Asir changea.


      —Désolé d’avoir grogné. J’aurais dû savoir que vous me donneriez au moins votre première impression. Vous n’êtes pas comme mes maudits courtisans, de qui on ne peut rien tirer.


      »Disposez. Votre escadron ne sera pas là avant une semaine et je vous donne quartier libre pour aller rejoindre votre épouse.


      »Oh! encore une chose qui pourrait vous être utile: si vous pensez que le blocus est possible, vous seriez basé ici, en Deraine, quelque part sur la côte est, bien que je pense que vous et vos dragons soyez amenés à passer du temps en mer, ce qui vous est déjà arrivé.


      


      Khiri retrouva Hal au château et ils firent l’amour dans un tourbillon d’extase.


      Ils parlèrent de leurs projets pour la semaine qui s’offrait à eux et décidèrent de séjourner dans la maison de ville de sire Thom où Khiri vivait quand elle avait rencontré Hal pour la première fois.


      Elle était curieuse de savoir ce qui avait ramené Hal en Deraine. Il refusa de le lui dire, le roi ne lui en ayant pas donné l’autorisation pour les deux jours à venir.


      Puis il remarqua que les affiches regorgeaient de récits mettant en scène la courageuse marine sagène et les marins deraines encore plus courageux, ou dénonçant les méfaits, récemment découverts, de commerçants roches dans les terres sauvages de l’Est.


      Hal envoya tout au diable. Si la campagne du roi pour préparer les citoyens à la poursuite de la guerre sur deux nouveaux fronts était déjà lancée, où était le problème s’il en parlait à son épouse qui n’était certainement pas une colporteuse de ragots?


      Elle écouta attentivement, resta un instant silencieuse, puis demanda d’une petite voix:


      —Cela veut dire que les civils – femmes et enfants – vont mourir de faim comme les seigneurs et les soldats?


      —Oui, j’en ai peur, admit Hal, mal à l’aise.


      —Cela ne me semble pas juste. Ils ne sont pas à l’origine de la guerre.


      —Non, convint Hal. Mais je ne vois aucun moyen pour empêcher ce blocus de faire d’innocentes victimes. Et as-tu songé aux femmes et aux enfants deraines qui ont perdu un père, un frère, ou un fils?


      Hal pensait au père de Khiri, tué au début de la guerre, à son frère et à un jeune homme qui aurait pu devenir son amoureux, tué au cours d’une bataille.


      Khiri secoua la tête.


      —Cela ne rend pas pour autant juste ce que le roi Asir se propose de faire, n’est-ce pas? (Avant que Hal puisse répondre, elle poursuivit:) Et je sais pertinemment que la reine, les barons roches et les soldats seront nourris les premiers. Non?


      —J’imagine que oui.


      —Oh! dit Khiri avant de changer ostensiblement de sujet.


      Le lendemain, elle annonça qu’elle avait un problème à régler dans l’un de ses domaines et n’invita pas Hal à l’accompagner, ce qui était des plus inhabituels.


      Il commença à se sentir irrité, étant donné qu’il n’était pas à l’origine de l’idée du blocus, décida que ce n’était pas juste, et demanda qu’on lui amène un cheval.


      Quelque chose lui trottait dans la tête depuis un moment. Il décida d’aller à la recherche de Garadice, qui était toujours en charge de ce qu’on appelait de façon archaïque la Remonte Royale. Le fils de Garadice avait entraîné Hal, au début de la guerre, et avait trouvé la mort au siège d’Aude. Garadice pleurait toujours son fils et s’occupait des dragons de renfort ainsi que de l’entraînement des hommes et des bêtes.


      Les quartiers de Garadice se situaient dans l’ancienne ménagerie royale qui avait, depuis, été attribuée aux malodorants dragons.


      Dinapur, le père de Saslic, l’amoureuse de Hal qui était morte, avait dirigé la ménagerie, mais, au grand soulagement de Hal, il n’était pas en vue.


      Garadice le fit entrer dans la salle commune et demanda du thé.


      Hal ne l’avait pas revu depuis l’expédition de capture des dragons sur l’Île Noire. Ses cheveux et sa barbe avaient blanchi, et de nouvelles rides marquaient son visage. Il avait vieilli, mais Hal imaginait qu’il en était de même pour lui.


      —Je suppose que vous venez pour affaires. Aucun de nous ne semble avoir d’autres préoccupations que la guerre, ces temps-ci… encore que si vous n’étiez venu que pour le plaisir, ce serait une vraie bénédiction. C’est tellement rare.


      —Non. Je suis bien là pour affaires. En quelque sorte.


      Il rapporta à Garadice les propos de Danikel, sur le fait qu’après la guerre, les dragons seraient abandonnés, voire tués, sans que personne se préoccupe de leur sort davantage que de celui des anciens soldats.


      —J’ai lu des choses sur ce jeune homme, dit Garadice. Un vrai héros… et voilà qu’en plus il est loin d’être stupide. (Il s’assit lourdement en examinant sa tasse de thé.) Je crains bien qu’il ait raison. Il n’est prévu aucune disposition particulière pour un dragon infirme, pas plus que pour un cheval qui a la jambe cassée. Soit les dragons guérissent – et par les dieux, les dragons sont solides, presque autant que les hommes –, soit l’on s’en débarrasse. Lorsqu’ils sont si grièvement blessés qu’ils ne peuvent s’en remettre… le vétérinaire de l’unité a recours au poison.


      —Je sais tout cela, messire. Mais qu’arrive-t-il aux autres qui ne sont pas si grièvement blessés, par exemple, s’ils ne peuvent plus voler? Je sais qu’on les emmène… j’ai vu cela assez souvent. Mais je ne me suis jamais demandé ce qui leur arrivait ensuite.


      —On les met aux champs derrière les lignes. À une époque, on se contentait de les tuer, mais j’ai mis fin à cette pratique. Maintenant, on continue à prévoir des rations pour eux, et des soldats blessés ou des volontaires prennent soin d’eux. Je suis heureux de pouvoir dire que c’est un peu grâce à moi.


      »Mais une fois la guerre finie, tout le budget des militaires sera réduit à sa plus simple expression, et ensuite… L’homme est loin d’être un maître parfait. Ce qu’il ne peut ni manger, ni utiliser, devient inutile, et animal ou autre, il s’en débarrasse.


      Les deux hommes se regardèrent, puis Hal remercia Garadice du temps qu’il lui avait consacré, se leva et partit.


      Il se rendit au château du roi et chercha un écuyer de sa connaissance pour lui demander s’il connaissait quelqu’un de fiable pour enregistrer un testament. Il obtint un nom et une adresse et partit à cheval au centre de la cité en se disant à quel point il se révélait incompétent lorsqu’il s’agissait de gérer les affaires privées dont l’armée ne s’occupait pas. Sans parler de celles, plus compliquées encore, qu’un seigneur en possession de villages et de vastes propriétés devait régler.


      Le conseiller légal, impressionné d’avoir affaire au maître dragonnier, lui offrit toute l’aide possible.


      Satisfait d’avoir réglé ses affaires, Hal retourna chez sire Thom et se mit en quête de Khiri.


      Il lui expliqua qu’il faisait établir des documents en vue de prendre soin des dragons infirmes ou blessés, grâce à une petite somme d’argent prise sur les profits de ses biens. Comme Khiri était son héritière, il espérait qu’elle n’y voyait aucun inconvénient, et, s’il ne survivait pas à la guerre, il voulait qu’elle sache ce qu’il avait prévu.


      —Je n’y vois certainement rien à redire personnellement, dit-elle. (Puis elle le regarda bizarrement.) Mais ton argent ne serait-il pas mieux employé à fonder, disons, un orphelinat? ou même un foyer pour les veuves nécessiteuses?


      —Pourquoi? demanda Hal avec un étonnement sincère.


      —Parce que, dit Khiri du ton d’une adulte s’adressant à un enfant, ce sont des êtres humains. Contrairement aux dragons.


      —Mais personne ne s’occupe des dragons, rétorqua Hal. Tandis qu’il existe de nombreux orphelinats et foyers.


      Khiri le regarda un moment.


      —C’est ton argent. Tu peux en disposer comme tu l’entends.


      Hal ne fut pas mécontent, trois jours plus tard, d’apprendre que son escadron était arrivé en Deraine, et que le devoir le rappelait.


      


      —Jeune lieutenant, voici un exemple de ce qu’on appelle l’ironie, dit sire Loren Damian à Farren Mariah. Puisque vous avez l’ambition de faire autre chose que de vous faire éviscérer pendant cette guerre – des ambitions, qui, si j’ai bien entendu, incluent une position publique de dirigeant –, apprenez à manier l’ironie chaque fois que c’est possible. Vous donnerez ainsi à croire aux masses que vous êtes cultivé, ce qui les poussera à rentrer dans le rang et à satisfaire docilement toutes vos exigences.


      —Ah! dit Farren Mariah, puis il examina encore une fois ce qui s’étendait sous leurs yeux. Mais c’est un peu comme un chien qui s’mord la queue. Penser qu’nous finissons là où tout a commencé.


      Devant eux se dressait le vieux monastère de Seabreak, là où Hal et tous les membres fondateurs de la 11eescadrille avaient commencé leur entraînement.


      Pierre grise contre mer grise et cieux brumeux, l’endroit n’avait pas l’air plus accueillant aujourd’hui que dix ans auparavant.


      Peut-être quelqu’un dans l’armée avait-il été sensible à la tristesse du lieu, car Seabreak ne faisait plus office d’école de dragonniers depuis longtemps.


      Hal songea que c’était très peu vraisemblable, étant donné l’insensibilité notoire de l’armée.


      Mais ce serait en tout cas la nouvelle base du 1erescadron pour ce blocus.


      L’unité de Hal avait dû trouver curieux d’être basée en Deraine plutôt qu’à Paestum ou sur la frange conquise sur les Roches. Mais le Pays roche, à l’est du fleuve Zante, présentait un cap, et les régions les plus éloignées, qui constitueraient la zone d’opération de Hal étaient plus proches en distance de vol de Deraine.


      Cependant, personne n’aurait protesté s’ils s’étaient trouvés plus éloignés. En temps de guerre, les petits conforts que l’on peut se procurer sont plus faciles à atteindre près de la mère patrie.


      —Il y a au moins un point positif, dit Mynta Gart, on connaît le coin comme notre poche.


      Elle regardait la mer qui se soulevait en contrebas. Trois frégates s’y trouvaient amarrées, ainsi que deux corvettes et le navire de transport, l’Aventurier Galgorm, qu’ils connaissaient bien avec son escorteur, plus récent, l’Aventurier Bohol. L’expression de Gart était indéchiffrable.


      —Vous regrettez de n’être pas restée dans la marine? demanda Hal d’un ton tranquille.


      —Non, messire. Du moins je ne crois pas. (Elle s’efforça de changer d’humeur.) Je n’aurais pas rencontré des âmes aussi bien nées et aussi délicates que Farren.


      Mariah prit un air offensé.


      —Oh! Capitaine Sans Peur Notre Chef sire Kailas, messire, y faut que j’porte plainte pour avoir été insulté par mes supérieurs.


      —Tu ne l’es pas moitié assez, rétorqua Hal. Mais puisque notre compagnie ne te convient pas, je te charge d’installer les hommes dans leurs quartiers.


      —Les cahutes des étudiants sont réservées aux dragonniers, d’accord?


      C’était ce qu’il y avait de mieux à Seabreak: de petites maisons pour quatre occupants, réparties sur toute la propriété.


      —D’accord, dit Hal, mais assure-toi en premier lieu que les dragons ont ce qu’il leur faut. Je ne pense pas qu’il sera nécessaire de dresser des tentes.


      En effet ils n’eurent pas à le faire. Les dragons s’installèrent confortablement dans les vastes écuries que les religieux avaient construites avant la guerre. L’explication à ce mystère que Hal et ses camarades avaient imaginée était que l’ordre auquel ces religieux appartenaient, et qui avait aujourd’hui disparu, avait dû vouer un culte à quelque divinité équine. Ou alors, leurs acolytes avaient dû être très riches.


      Il y avait également plus de place que nécessaire pour les humains de l’escadron.


      Il fallut attendre environ deux semaines avant de voir arriver au compte-gouttes les renforts en dragons et en hommes. Puis Hal put enfin envoyer un messager au commandement suprême de la 1rearmée à Rozen pour dire qu’il était de nouveau prêt à combattre.


      


      Cinq hommes se trouvaient à bord d’un sloop à mât unique. C’était un patrouilleur pour les pêcheries roches en temps de paix, à présent converti en bateau de guet. Il naviguait dans le passage intérieur qui conduisait de la frontière ouest roche vers le fleuve Pettau.


      Sa mission était de guetter toute intrusion deraine et à prévenir les renforts de leur quartier général tout proche, où se trouvait en garnison une demi-compagnie de marins dotés d’un minuscule caboteur.


      Un homme se tenait à la proue, un autre à la poupe. Ils surveillaient la mer, bien que les Roches soient des marins locaux, familiers du passage et de ses caprices comme de ses bancs de sable.


      Les trois autres se tenaient à l’avant et discutaient des conséquences que le blocus annoncé pourrait avoir sur eux.


      Ils en étaient arrivés à la conclusion que les Deraines allaient organiser une sorte de grande expédition qui se finirait par un débarquement. Comme ils ne trouveraient qu’un maigre butin et peu d’ennemis, ils ne conserveraient qu’une patrouille au large presque inutile.


      Nul ne voyait de raison de s’inquiéter. La guerre pouvait bien être ennuyeuse, ils étaient installés tout à fait confortablement sur la voie commerciale maritime de l’Est et tout ce qu’ils saisissaient ou que leurs épouses fabriquaient pouvait faire l’objet de commerce ou de vol avec les petits bateaux côtiers qui se dirigeaient vers le delta et Lanzi.


      L’un des marins entendit un bruit, semblable à de la soie froissée. Il leva les yeux et donna l’alarme dans un cri.


      Trois dragons noirs, émergeant de nuages bas, plongeaient vers eux.


      Les marins n’eurent que le temps de voir les uniformes deraines des dragonniers avant qu’un carreau d’arbalète se plante dans la jambe du timonier. Il poussa un gémissement, laissa aller le gouvernail et tomba sur le dos juste au moment où un deuxième carreau l’atteignait à la poitrine.


      Il resta allongé sur le dos, immobile, tandis que la vigie avait le corps transpercé d’un autre projectile.


      L’un de ceux qui discutaient se précipita vers le gouvernail, alors que le sloop faisait une embardée hors du chenal marqué et dévasé.


      Lui aussi tomba.


      Les deux survivants essayèrent de se mettre à l’abri, l’un derrière le canot de sauvetage, l’autre derrière le bastingage qui ne fut pas assez solide pour arrêter la volée de carreaux suivante. Deux touchèrent l’homme. Il se redressa en hurlant, tomba en avant et passa par-dessus bord.


      Le dernier survivant resta là où il était, même lorsque le sloop fila sur les bas-fonds, heurta durement la côte, et se coucha sur le flanc en brisant son mât.


      Les dragonniers n’attendirent pas que la marée emporte l’épave du sloop. Ils continuèrent à voler en descendant le courant, à la recherche d’une autre cible.


      


      Hal regarda l’océan sous lui et pensa aux quelques heures qu’il fallait pour aller de Deraine jusqu’au fleuve Zante, en comparaison des jours qu’il avait passé, prisonnier évadé, à bord de ce maudit rafiot pour lequel il avait tué, ballotté par les flots et espérant se diriger vers une destination amie.


      D’en haut, les eaux semblaient amicales. Leur crête blanche dansait dans la lumière du soleil encore chaud.


      Il savait que s’il s’était trouvé en mer, ces conditions n’auraient pas été aussi séduisantes.


      Face à lui se dressait la barrière des îles.


      Hal sonna une alerte aux trois autres dragons de son escadrille bien qu’il n’y ait pas d’urgence à les rassembler.


      Deux des dragons transportaient des passagères, de sérieuses jeunes femmes avec leurs planches à dessin fermement fixées aux anneaux de leur selle.


      Hal effleura de sa botte l’encolure de Tempête, et le dragon, obéissant, vira au nord-est. Il survola à environ cent mètres d’altitude des îles sablonneuses, recouvertes de buissons et de quelques arbres éparpillés, courbés par le vent constant de la mer.


      Les dragons volaient aussi lentement que possible et les dessinatrices s’appliquaient à leur tâche.


      Hal méditait sur les nombreux aspects d’une guerre qui ne sont jamais mentionnés dans les textes romanesques, comme par exemple, dessiner des cartes pour que les navires sécurisent le blocus.


      Au moins n’y avait-il pas, pour le moment, de catapultes ou de dragons roches dont il faille se préoccuper, de sorte qu’il se détendit et profita du soleil.


      Autant qu’il pouvait se le permettre, ce qui n’était pas grand-chose.


      Trop de dragonniers s’étaient laissé aller lorsqu’ils étaient absolument sûrs que tout danger était écarté… pour se retrouver abattus, surpris par la mort.


      Hal réfléchissait à l’après-guerre, il sourit en repensant à une histoire de Farren Mariah.


      «Ah! ce s’ra un grand, grand retour, quand l’un des deux camps s’dérobera et qu’on s’ra frappés de paix.


      J’garerai mon dragon dans la rue, en face de la maison et la toujours délicieuse dame Mariah et mes sœurs, celles qu’elle aura pas réussi à fourguer en mariage à quelque riche benêt, seront là à m’attendre en ayant préparé tous mes plats préférés.


      Mon épée dans une main, mon poignard de l’autre, j’passerai la grille en zigzaguant, j’me garantirai de quelque archer qui pourrait traîner dans l’coin, j’ouvrirai la porte d’un coup de pied, j’me rabattrai comme l’éclair contre le mur à l’intérieur et je beuglerai: “M’man! j’suis d’retour à la maison.”»


      


      Il pleuvait, une pluie sourde et abondante qui avait commencé avant l’aube et menaçait de durer plusieurs jours.


      En dessous de Hal et de ses trois dragonniers, huit caboteurs toutes voiles dehors étaient éparpillés entre les petits îlots.


      Le loup était pris au piège.


      Quatre des nouveaux bateaux de guerre à fond plat et trois corvettes avaient été guidés dans le passage intérieur par Hal puis dirigés sur le convoi.


      Quelques-uns des caboteurs roches abandonnèrent la partie et s’échouèrent, leurs équipages sautèrent dans les bas-fonds et coururent au rivage trouver refuge. D’autres, plus solides ou plus inconscients, ou, plus vraisemblablement, dont le capitaine à bord était également l’armateur, affalèrent les voiles et tentèrent de fuir en remontant le chenal.


      Mais il n’y avait pas d’échappatoire ce jour-là.


      Les corvettes élancées et les bateaux de guerre étaient sur leurs talons et les flacons à feu furent lancés depuis les embarcations deraines.


      Les Roches avaient peut-être l’habitude des pirates qui bravent tout plutôt que de courir le risque d’endommager leur butin.


      Les Deraines ne s’intéressaient ni aux céréales ni aux fourrures, si bien que les navires furent la proie de flammes rugissantes.


      


      Trois navires de guerre roches étaient basés à Lanzi et coursaient à présent une corvette deraine qui s’était risquée à traquer un navire marchand presque jusqu’à son port.


      Les navires étaient rapides, presque autant que la corvette, et connaissaient mieux ces eaux.


      Les marins roches sentaient la victoire proche, enfin quelque chose à savourer après les semaines durant lesquelles leurs navires avaient été détruits par des navires ennemis qui frappaient et disparaissaient.


      Mais ce que les marins n’avaient pas prévu, ce fut l’escadrille complète de dragons qui surgit des nuées, jetant des graviers qui faisaient s’élever des gerbes d’eau jusqu’aux cieux.


      Deux des graviers, métamorphosés en blocs de pierre, s’écrasèrent sur l’un des navires et l’escadrille de Hal descendit avec ses flèches de feu.


      Ce navire prit feu et l’autre la fuite.


      Mais ils avaient à leur bord des archers, et l’un des dragons fut touché au poitrail par trois fois.


      Criant sa douleur, il prit de l’altitude et le reste de l’escadrille se reforma autour de lui.


      Le dragon parvint à se maintenir en vol durant presque tout le trajet vers Seabreak.


      Ils étaient en vue de leur objectif, lorsque l’indomptable volonté du dragon s’effondra et qu’il tomba dans les eaux en tourbillonnant.


      Hal fit descendre Tempête. Il aperçut le dragonnier qui nageait furieusement afin de s’éloigner du dragon agonisant. Il effectua un deuxième passage, en criant à Tempête de descendre suffisamment pour se poser sur l’eau et essayer de sauver le dragonnier.


      Mais cette fois, il ne vit rien d’autre que les vagues tumultueuses et le cadavre du dragon qui sombrait.


      

      



      —Très bien, dit Hal.


      Ses dragonniers se tenaient en ligne devant lui, certains étant encore dans les affres de la gueule de bois consécutive à la veillée traditionnelle organisée pour le dragonnier mort.


      —On va rendre les choses plus simples… et plus difficiles. Tous ceux d’entre vous qui n’ont pas l’expérience nécessaire pour se poser avec un dragon sur un navire vont apprendre. La moitié de l’escadrille – celle qui n’est pas en patrouille – s’exercera.


      »Voici ce qui va changer. À partir de maintenant, une escadrille sera attribuée à chaque Aventurier. Ils seront au large avec les grands navires de la marine. Les deux autres escadrilles resteront ici à se reposer. Tous les trois jours, l’une des escadrilles en mer échangera sa place avec l’une de celles à terre. Vous n’allez pas aimer ça. Les dragons, eux, vont franchement détester. Mais si vous êtes touchés, comme ce pauvre Patrick, vous aurez une chance de survivre, si vous pouvez rejoindre l’un des bateaux dragonniers.


      


      Si l’eau n’avait pas été aussi froide, le vent si violent et la mer si agitée, le spectacle des dragonniers néophytes apprenant comment amener leur dragon au-dessus de la barge amarrée le long de l’Aventurier aurait pu être réjouissant. Ils devaient faire voler en douceur les animaux rétifs jusqu’à ce qu’ils se posent, puis les conduire sur le navire lui-même, en empruntant une lourde passerelle.


      Mais, très régulièrement, hommes et dragons passaient par-dessus bord.


      Pour les dragons, ce n’était pas si perturbant. Ils beuglaient leur déplaisir et certains s’abritaient sous la tente de leurs ailes repliées au-dessus de leur tête; les plus intelligents grimpaient à bord de la barge ou décollaient depuis la mer.


      Deux d’entre eux nagèrent même jusqu’à leur dragonnier et attendirent qu’il se mette en selle avant de déployer leurs immenses ailes, et de s’élancer lourdement au-dessus l’océan jusqu’à se retrouver dans les airs.


      Ceux-ci devinrent extrêmement précieux.


      


      Hal se risqua à survoler Lanzi pour voir si un convoi se trouvait au port, se demandant s’il oserait poursuivre les petits bateaux qui apportaient le fret en remontant le fleuve comme il l’avait fait lors du siège d’Aude.


      Il surveillait l’apparition d’éventuels dragons roches dans le ciel, et regardait au sol si des unités ennemies n’avaient pas installé des catapultes.


      Il se dit que, décidément, Lanzi était une belle cité. Très ancienne, très riche, avec des venelles tortueuses et pavées, des demeures qui s’élevaient sur deux ou trois étages et penchaient follement les unes vers les autres, et des bannières qui claquaient gaiement au vent marin.


      Peut-être le monde gris qui entourait la cité avait-il incité les habitants à peindre leurs bâtiments dans les tons les plus crus.


      Même les parapets de bois étaient peints et décorés de fresques très colorées pour nombre d’entre eux.


      Hal se dit que c’était un endroit qu’il aurait plaisir à faire découvrir à Khiri après la guerre.


      


      En dessous de Hal, un village de pêcheurs était la proie des flammes. Une poignée de marins roches étaient en garnison dans ce village, ce qui en faisait techniquement une cible logique. Mais Hal se demanda si les pêcheurs avaient eu réellement le choix quand les soldats roches s’étaient installés chez eux.


      Le village avait une vue bien dégagée sur le plus profond des passages qui menaient dans le delta, et les guetteurs avaient amplement eu le temps de voir les Deraines et de prendre un petit bateau ou même d’utiliser des signaux, pour avertir tous les bateaux de commerce en approche.


      L’un des bateaux de guerre, guidé par les dragons, avait abordé sur la plage. Des marins en armes en étaient sortis avec ordre de se saisir des marins roches et de dire aux pêcheurs de rester neutres s’ils ne voulaient pas être considérés comme des soldats.


      Hal n’avait pas idée de ce qui s’était passé, mais soudain des flammes s’étaient élevées d’une des masures, puis d’une autre, et d’une troisième.


      Il avait fait descendre Tempête, vu des femmes et des enfants que l’on regroupait, des cadavres ici et là; puis les bateaux sur le rivage avaient également pris feu.


      Le temps que le bateau de guerre soit dégagé et gagne le large, l’incendie avait embrasé les navires imbibés d’huile et toutes les maisons étaient la proie des flammes.


      Hal n’avait aperçu aucune trace des civils et s’était demandé s’ils avaient fui ou avaient été faits prisonniers. Ou…


      Il n’avait pas eu envie d’en avoir le cœur net.


      


      En théorie, avoir une vie privée rend le guerrier plus vulnérable.


      Hal pensait qu’il y avait du vrai dans cette idée, mais il avait couru le risque.


      Qui plus est, il semblait que personne ne survivrait à ce conflit.


      Il était bien agréable de voir Khiri apparaître de temps à autre. Elle n’était jamais envahissante, prenait une chambre dans une petite auberge du village le plus proche, comme les autres épouses, et Hal avait ainsi quelqu’un à qui parler d’autres choses que de problèmes militaires.


      Dragonniers et fantassins se trouvaient des amoureuses dans les villages voisins ou se rendaient à Rozen et ramenaient des amis. De temps à autre, quelqu’un – Hal se faisait un devoir de ne pas savoir qui – amenait une troupe de prostituées de la capitale. Ainsi, presque tout le monde avait quelqu’un à cajoler à présent que les nuits se faisaient plus fraîches.


      Quelques-uns des dragons étaient en rut. Hal prit des mesures pour qu’ils s’accouplent avec des femelles de chez Garadice, ce qui offrit aux dragonniers l’occasion de partir un peu en ville.


      Hal avait redouté des problèmes avec Khiri comme le blocus se renforçait, mais elle n’avait jamais évoqué le sujet de nouveau.


      Il remarqua que son patriotisme était moins ardent qu’au début de la guerre, mais qui ne ressentait pas cela?


      


      L’escadron subit encore des pertes. Mais une seule, un dragonnier abattu dans le ciel au-dessus de Lanzi, résulta d’une action directe. Il n’y avait toujours pas à se préoccuper des dragons roches.


      Les autres pertes étaient la conséquence d’erreurs de jugement, principalement celles de dragonniers qui s’égaraient et étaient dans l’incapacité de retrouver l’Aventurier ou même la Deraine.


      Hal se souvint de la solution qu’il avait trouvée des années auparavant, avant l’expédition sur l’Île Noire, et envoya chercher un magicien à Rozen. Bodrugan se présenta et jeta un sort sur la viande salée, toujours autant détestée, qui était servie à bord des navires, afin qu’un dragonnier n’ait qu’à y penser pour se trouver soudain attiré vers la flotte.


      Il jeta un autre sort pour les dragonniers qui devaient rejoindre Seabreak.


      Une tarte, cuisinée avec les petites pommes locales, était immédiatement devenue le dessert favori de l’escadron.


      Bodrugan utilisa ces fruits pour le deuxième sort.


      Les pertes diminuèrent et les dragonniers prétextèrent qu’ils devaient raviver le deuxième sort, pour fréquenter assidûment les fermes locales, où ils courtisaient les filles des fermiers et des ouvriers agricoles, parfois même leurs épouses.


      Le danger était toujours présent, mais bien moins que si l’escadron était resté au sud avec Cantabri et sa lente offensive de broyage.


      


      L’escadron dut rester au sol à cause d’une tempête précoce. Les deux Aventurier, désormais inutiles, furent rapatriés de l’escadron de blocus. Dragons et dragonniers n’eurent rien à faire pendant quelques jours.


      Les hommes les plus expérimentés passèrent le temps à boire, entretenir leur équipement et dormir. Les plus jeunes avaient suffisamment d’énergie pour jouer, parier et courir la gueuse.


      La tempête s’éloigna, mais tout le long du jour, des nappes de brouillard bas flottèrent sur la mer et s’attardèrent sur le rivage roche.


      Hal fulminait contre les aléas de la guerre, en regardant des dragonniers désœuvrés jouer au palet, quand une idée lui vint.


      Le lendemain, peu après l’aube, il fit décoller deux escadrilles. Seabreak s’évanouit dans le brouillard et il se dirigea à la boussole vers le Pays roche.


      Ici et là, le vent dispersait le brouillard, mais il n’y avait rien d’autre sous eux que l’océan démonté.


      Il vérifia l’écoulement du temps et, à un certain point, commença à inspecter le ciel et l’eau.


      Au cours d’une longue éclaircie, Hal repéra un îlot minuscule d’une forme très particulière.


      Cela lui permit de localiser l’endroit sur sa carte. Il entraîna l’escadrille vers le nord en suivant l’invisible chenal en dessous d’eux.


      Devant lui, des objets perçaient le brouillard: de fines piques qui étaient des mâts, des vergues qui se perdaient dans la brume et des huniers ici ou là.


      C’étaient les caboteurs roches, dissimulés dans la brume et se croyant invisibles à tout ennemi.


      Mais leurs mâtures les avaient trahis.


      Hal, volant au plus bas, survola le convoi d’avant en arrière en jetant des graviers magiques et des flèches à feu. Les autres dragonniers en firent autant derrière lui et sur ses flancs.


      La plupart du temps, il n’entendait que le bruit d’eau du gravier devenu bloc de pierre, s’abîmant dans la mer.


      Mais il y avait également celui des rochers qui s’écrasaient sur les navires et les cris qui suivaient.


      Il procéda ainsi jusqu’à être à court de munition, puis ses escadrilles reprirent de l’altitude et rentrèrent en Deraine.


      «La mort murmurante» avait encore frappé.


      


      Kailas réfléchissait tranquillement au blocus dans sa cahute. Il était efficace mais encore perméable.


      En volant au-dessus de Lanzi, il voyait toujours des caboteurs aller et venir, et la flottille fluviale continuait à apporter du fret dans l’intérieur des terres.


      L’hiver arrivait. Les intempéries forceraient les dragons à l’inaction et pousseraient probablement les navires deraines à se mettre à l’abri tandis que les caboteurs roches continueraient leur commerce à l’intérieur de la barrière des îles.


      Cela faisait plusieurs jours qu’il échafaudait des plans sans succès. Ses dragonniers savaient que cette situation ne le rendait pas des plus heureux.


      On frappa à la porte.


      —Entrez, dit-il.


      C’était Danikel, le baron Trochu.


      Hal lui offrit du thé.


      —Un problème? s’enquit-il.


      —Non, messire. Une idée.


      —Je suis preneur, même de plusieurs.


      —Je pense avoir trouvé le moyen de rendre le blocus hermétique. Le seul problème, c’est que cela provoquera sans doute la mort de milliers de femmes et d’enfants roches.


      Un sourire ironique apparut sur son visage d’enfant innocent.

    

  


  
    
      
    


    
      Chapitre33
    


    
      Le plan d’attaque de Hal fut transmis par messager au palais avec une note informant qu’il serait mis en œuvre dans la semaine, sauf avis contraire du roi.


      Aucune réponse ne revint.


      Hal s’y était attendu. Le roi, après tout, régnait grâce à la popularité, et l’idée de Danikel causerait la mort de civils, non seulement au cours de l’attaque mais pendant tout l’hiver à venir.


      Ce plan de Danikel était simple: réduire la cité de Lanzi en cendres. Sans point de réception et de distribution, il serait difficile de déplacer rapidement des marchandises jusqu’au cœur du Pays roche.


      Encore plus, si un grand nombre d’employés, de gardiens d’entrepôts, de débardeurs et de commerçants mouraient dans l’incendie.


      Le plan était simple, et… épouvantable.


      Les Roches avaient déjà perdu l’accès à certaines de leurs plus riches terres arables, d’abord au cours de l’assaut des escarpements puis pendant l’offensive générale. L’étau allait encore se resserrer.


      Hal, n’obtenant pas de réponse de Rozen, mit son plan en œuvre comme il l’avait annoncé.


      Deux escadrilles reçurent une grande provision de flèches à feu.


      On les expédia vers les deux Aventurier, de nouveau en mer, au large du fleuve Pettau.


      Deux autres escadrilles furent armées de la même façon et mises en attente.


      Les escadrilles embarquées décollèrent en fin d’après-midi le jour prévu et les deux autres, à Seabreak, une heure après.


      Hal s’envola avec l’escadrille attachée à l’Aventurier Galgorm.


      Ils survolèrent une fois la flotte de blocus, pour se mettre en formation, et partirent vers l’intérieur des terres.


      Le jour était frais mais clair lorsqu’ils passèrent au-dessus du delta. Les pêcheurs et les marins qui virent les trente dragons coururent se mettre à l’abri.


      Aucun des dragonniers de Deraine ou de Sagène ne leur accorda la moindre attention.


      Le chenal s’élargit et ils découvrirent devant eux la cité de Lanzi, avec ses vieux bâtiments construits le long des canaux.


      Hal entendit des trompettes sonner et vit des hommes se précipiter vers des catapultes.


      Il donna un seul appel de sa trompe et les deux escadrilles se formèrent en lignes parallèles, les dragons volant en formation serrée.


      Puis il survola les quais et, visant comme il pouvait, lança les flèches à feu.


      Il les lança sans relâche, puis se trouva au-dessus des marécages à l’extérieur de la cité.


      Il sonna deux coups de trompe, et la formation retourna vers la cité.


      Ici et là, il vit des incendies se déclencher, les antiques boiseries prenant facilement feu, en particulier le long des canaux où, depuis des générations, l’huile de poisson avait imprégné les entrepôts.


      Il lança en cascade des flèches enflammées, puis l’escadrille fut au-dessus de l’eau et à court de munition.


      Hal reprit le chemin du chenal principal vers le delta et la pleine mer.


      Il apercevait encore la terre lorsque les deux autres escadrilles, arrivant de Seabreak, passèrent en direction de Lanzi.


      Puis les navires du blocus furent en vue et les escadrilles rompirent leur formation et se posèrent sur les deux Aventurier. De la bière et des rôtis fumants sur du pain les attendaient. Mais Hal n’avait pas faim.


      Les dragons se nourrirent goulûment du bœuf salé conservé en tonneaux et ils repartirent en direction de Lanzi.


      Une fois encore, ils croisèrent le reste de l’escadron qui revenait à vide.


      Hal fit remonter le fleuve à ses escadrilles. Il n’avait plus besoin de boussole: une colonne de fumée s’élevait au-dessus de la cité condamnée.


      Il décrivit un large cercle afin d’attaquer Lanzi sous un autre angle.


      Ils effectuèrent un nouveau passage, en semant la mort et les flammes.


      L’une des nouvelles recrues regardait, bouche bée, les incendies qui ronflaient, si bien qu’elle ne remarqua pas la catapulte qui la visait. Son dragon fut touché aux pattes arrière, il hurla, claqua des mâchoires vers la flèche, et précipita, dans ce mouvement, sa dragonnière dans la fournaise rugissante avant de la rejoindre dans la mort.


      Hal ramena les dragonniers au-dessus de Lanzi, pour un second passage. Ils jetèrent leurs dernières flèches à feu puis repartirent vers la mer.


      Ils croisèrent les deux autres escadrilles qui repartaient alimenter les incendies dans le crépuscule.


      Hal garda ses dragons en vol et ne les fit pas se poser sur les navires.


      Les deux autres escadrilles le feraient, reprendraient des forces et y passeraient la nuit.


      Hal et ses dragons retrouvèrent enfin le confort de Seabreak.


      Les dragonniers furent très silencieux, ce soir-là. Personne ne semblait avoir envie de boire. Peut-être était-ce parce qu’on leur avait annoncé qu’ils repartaient pour Lanzi le lendemain matin.


      Ou pour d’autres raisons.


      Ils décollèrent au milieu de la matinée, équipés des flacons à feu démodés. Les deux escadrilles des Aventurier devaient être bien avancées sur le chemin du retour.


      Bientôt, ils aperçurent la terre, puis les deux escadrilles qui revenaient de la cité.


      Cette fois-ci, il n’y avait pas de nuage de fumée pour s’orienter mais une flamme dévorante qui s’élevait plus haut que les dragons. Pendant un instant Hal se souvint du grand démon, toujours en embuscade à l’extérieur de Carcaor.


      Il sonna un signal et ses dragons s’élevèrent à une plus grande altitude, au-dessus des flammes.


      Ce jour-là personne ne se préoccupa de tirer sur les dragons.


      Au sol, tout n’était que feu et souffrances.


      Hal s’arma de courage et survola Lanzi en jetant ses flacons à feu.


      Il vit, en bas, un chariot de pompier qui cahotait en remontant une rue. Une flammèche sortit d’une ruelle, presque par hasard, et vint lécher le chariot, les chevaux et les hommes.


      Sous lui, lors du second passage, il vit un petit lac. Des corps flottaient à sa surface et il remarqua, l’estomac retourné, que l’eau était en ébullition.


      Il dut exécuter un virage serré pour éviter les flammes qui montaient vers lui.


      Il aperçut un magicien, reconnaissable à sa robe, flanqué d’acolytes et manifestement occupé à jeter un sort.


      Toutefois, le feu s’avéra plus puissant que la magie et les flammes se saisirent de lui et de ses aides.


      Hal se rendit compte qu’il n’entendait rien – le feu rugissait comme une gigantesque bête, en ravageant la cité. Le centre de Lanzi n’était plus qu’un brasier. Hal cligna des yeux en voyant un bâtiment de pierre fondre et se répandre à travers la rue.


      L’atmosphère au-dessus de la ville était brûlante comme au cœur de l’été. Hal suait à grosses gouttes et pas seulement à cause de la chaleur.


      Ils survolèrent les quais où le feu dévorait les entrepôts et les navires. Il avait même gagné les quelques bateaux sur le fleuve.


      À court de munitions, ils redescendirent le fleuve et virent les habitants qui fuyaient la cité.


      Ils se posèrent sur leur navire. Sire Loren s’avança vers Hal.


      —Messire, trois dragonniers sont revenus avec leurs flacons à feu. Ils ont refusé de retourner sur Lanzi.


      Hal aurait voulu les soutenir, mais il ne le pouvait pas.


      —Dites-leur de repartir vers Seabreak, dit-il d’une voix qui semblait sortir d’une gorge de métal. Retirez-leur leur insigne de dragonnier et dites-leur de rester à disposition. Ils seront chassés de l’escadron dès mon retour.


      Hal et ses escadrilles passèrent la nuit à bord. Kailas était complètement épuisé, mais ne parvint pas à trouver le sommeil.


      À la première lueur de l’aube, il emmena de nouveau ses deux escadrilles, réapprovisionnées en armes, au-dessus de Lanzi.


      Les incendies persistaient mais il ne restait plus grand-chose à brûler.


      Il aperçut des bateaux fluviaux qui s’éloignaient de la cité et fit descendre Tempête au-dessus d’eux.


      Les marins plongèrent par-dessus bord en le voyant venir.


      Il incendia les bateaux de sang-froid, puis dirigea ses dragons vers la mer et Seabreak.


      Lanzi était totalement détruite.


      Fidèle à sa parole, exagérant sa dureté, il ordonna que les dragonniers déserteurs – trois de ses escadrilles et quatre autres – quittent la base et retournent vers les compagnies de renfort.


      Ce qu’il adviendrait d’eux là-bas – qu’on les maintienne au sol ou qu’on leur accorde une deuxième chance – ne le préoccupait absolument pas.


      Il octroya à ses dragonniers une nuit pour se saouler jusqu’à l’oubli s’ils le pouvaient. Le lendemain matin, il les soumit à un dur entraînement physique et à des exercices de vol.


      Personne n’eut le temps de songer à ce qui était arrivé, même s’ils savaient qu’ils seraient toujours hantés par Lanzi.


      Personne ne célébra cette victoire ou ne s’en vanta, pas même Alcmaen.


      


      La nouvelle de la dévastation de Lanzi se répandit rapidement en Deraine, mais de manière feutrée et sans susciter aucune festivité.


      Même les affiches, d’habitude patriotiques, traitèrent l’événement avec circonspection.


      Même les conteurs les plus enragés comprirent que la guerre avait pris un tour différent, en provoquant quelque chose de plus terrible que le pillage traditionnel d’une ville. Si les hommes pouvaient détruire une grande cité de loin, sans se salir les mains, la décence élémentaire, qui n’avait déjà guère cours sur le champ de bataille, allait-elle complètement disparaître?


      Personne ne posa la question, car personne n’avait la réponse.


      De ce jour, les hauts faits du maître dragonnier et de son escadron, dont la plupart étaient inventés par les conteurs, furent passés sous silence, et le flot de lettres d’amour que Hal recevaient d’inconnues se tarit.


      Mais avec des exceptions. L’adulation dont Danikel était l’objet par les Sagènes sembla redoubler. Se serait-elle refroidie s’ils avaient su que l’idée de réduire Lanzi en ruines venait de lui? se demanda Hal. À bien y réfléchir, il se dit que non. Il avait remarqué que les Sagènes avaient la haine féroce, et, après tout, c’était l’invasion de leur pays qui était à l’origine de cette guerre.


      Kailas se fit de nouveaux admirateurs, des membres de groupes aux noms curieux: Deraine d’abord, Groupe de soutien deraine à nos hommes et nos femmes sous les drapeaux, Mères en deuil pour la guerre, Deraines pour l’action décisive, etc. Il jeta ces lettres sans même les ouvrir. Il se trouvait également des lettres d’individus seuls, presque uniquement des hommes. La plupart commençaient par: «Cher sire Kailas… Je n’ai jamais eu le privilège de servir nos couleurs, mais ce que vous avez accompli a fait vibrer une corde…» Celles-là aussi, après une première dizaine de cet acabit, finirent à la corbeille.


      Hal songea que tout le monde devait penser qu’il y avait deux monstres sans pitié dans les rangs deraines – lui-même et sire Cantabri.


      Il repoussa cette pensée mais elle revenait l’obséder comme elle obsédait ceux qui avaient pris part à l’attaque.


      Assez curieusement, Khiri, dont on aurait pu s’attendre qu’elle soit bouleversée par ce qui était arrivé, sachant que son mari en était à l’origine, semblait indifférente au sujet. Elle ne l’évoquait jamais lors de ses visites périodiques et paraissait plus passionnée et aimante que jamais.


      Peut-être Hal aurait-il dû en parler, et lui dire ce qu’il avait sur le cœur. Mais il n’en fit rien, reconnaissant pour ce qu’il prenait comme une acceptation de la réalité, et trop fatigué pour fouiller au-delà de la surface des choses.


      


      Le blocus se poursuivit et Hal et le 1erEscadron du Roi reprirent leurs activités coutumières, en servant d’éclaireurs pour le blocus intérieur et en harcelant les navires de rencontre.


      Lanzi resta en ruine. Seuls quelques habitants revinrent sur les lieux du drame, n’ayant nulle part où aller.


      Hal emmenait à présent son escadron plus haut sur le cours du fleuve, où de petites embarcations rencontraient des caboteurs dissimulés dans des criques, et y déchargeaient furtivement leur fret avant de s’enfuir au sud, loin des dragons.


      C’était toujours dangereux. Hal perdit deux dragons à cause du mauvais temps, et deux autres disparurent purement et simplement.


      Hal médita et conclut qu’il était temps pour lui et ses dragonniers de retourner à la vraie guerre. N’importe quelle compagnie de dragonniers était capable de s’occuper du blocus. Assez de gens lui avaient répété que le 1erescadron était fait pour les missions spéciales et les tâches les plus risquées pour qu’il le croie.


      Qui plus est, il avait à présent en tête une cible qui valait qu’on la poursuive et qui était hautement capable de riposter.


      N’étant pas sûr de la personne à importuner, Kailas adressa un placet au roi.


      Il lui devait une faveur.

    

  


  
    
      
    


    
      Chapitre34
    


    
      Les rues de Rozen résonnaient des acclamations de la foule excitée, des danses des prostituées, du vacarme des orchestres amateurs ou professionnels, et des clameurs de joyeux ivrognes.


      Ce doit être une fameuse victoire, se dit Hal en tirant sur les rênes de son cheval et en jetant une piécette de cuivre à un vendeur pour un journal. Une seule feuille, ce qui impliquait que l’événement était tout à fait récent.


      De fait, il s’agissait d’une grande victoire.


      «La reine Norcia renversée!


      Les barons au pouvoir


      La guerre en Pays roche.»


      —Bon sang! dit Hal saisi d’étonnement, puis il poursuivit sa lecture.


      Selon le feuillet, les barons avaient été fort mécontents de la façon dont la reine menait la guerre depuis ces derniers temps. C’était nouveau pour Hal. Non pas qu’il doutait de ces informations, mais il se demandait comment un obscur tâcheron avait pu obtenir des renseignements que personne, pas même le roi Asir, ne connaissait.


      Le chef des conspirateurs était l’ancien confident de la reine, le duc Garcao Yasin. Après la destitution de la reine, un gouvernement de protection avait été formé par les ducs et les barons sous la direction de Yasin.


      On ignorait si la reine avait survécu à sa destitution, qui le nouveau gouvernement protégeait, ou même si Norcia avait des descendants, légitimes ou non.


      En tout état de cause, Yasin avait proclamé que la guerre se poursuivrait avec encore plus de vigueur; une victoire sur les envahisseurs deraines et sagènes étant le seul et unique but à atteindre.


      Ils n’envisageaient donc pas de demander la paix… du moins si l’on se fiait à ce feuillet.


      Hal sourit, perdu dans ses pensées.


      Ce soudain changement était de bon augure pour sa mission.


      


      —J’imagine que je n’occupe pas une haute place dans votre estime en ce moment, sire Kailas, dit le roi Asir d’un ton formel sans cesser de regarder par la fenêtre. (Hal décida de ne pas répondre.) Les rois ne sont pas censés être des lâches, poursuivit Asir. Mais ils le sont, trop souvent. C’est la raison pour laquelle je n’ai pas donné mon aval à votre plan de destruction de Lanzi et que j’ai gardé mes distances par rapport aux résultats obtenus. Mais à présent… avec Norcia renversée, ce qui est un résultat direct de votre action… je n’ai pas seulement l’air d’un lâche mais également d’un idiot. (Hal murmura quelques paroles inintelligibles.)


      »Ainsi, avant d’aller plus loin, puis-je vous demander les raisons cette entrevue?


      —Oui, Votre Altesse, répondit Hal en décidant d’être bref. Le blocus se déroule sans incidents. Je pense qu’un groupe de dragonniers conventionnels suffira à maintenir la pression. Je souhaite que mon escadron se déploie de nouveau avec la 1rearmée. Si vous m’y autorisez, j’ai l’intention de concentrer les efforts de l’escadron sur la destruction de ky Bayle Yasin et de son escadron de gardes dragonniers. Il est ce qu’ils ont de meilleur, et à présent, si les affiches que j’ai lues disent vrai à propos de son frère, il aura encore plus les yeux du public braqués sur lui. Sa fin…


      Le roi éleva la main et Hal se tut immédiatement. Asir se retourna et Hal fut stupéfait de lire le soulagement sur son visage.


      —Que les dieux soient remerciés pour une chose au moins, dit le roi. J’avais peur que vous veniez me remettre votre démission.


      —Pourquoi aurais-je fait une pareille chose?


      Hal était honnêtement étonné. Peut-être était-ce le fait d’avoir grandi, pauvre et misérable, dans une région de mines corrompue, mais Kailas n’avait jamais attendu grand-chose de ses supérieurs, rois ou pas.


      Le roi cilla.


      —Si j’avais le temps, ce qui n’est pas le cas, avec les derniers événements survenus chez les Roches, je nous aurais versé un verre. Mais bon. Je vais réfléchir à un moyen de vous récompenser pour l’action qui a conduit à ce changement. Il ne peut que nous être favorable puisque aucun groupe ne gouverne aussi efficacement – ou, parfois, inefficacement – qu’une personne seule, roi ou reine. Nous aurions pu espérer une régence en faveur de la paix, mais ce n’est pas le cas. La guerre va donc se poursuivre et l’on peut prévoir qu’elle sera encore plus brutale. Qu’il en soit ainsi.


      »Les Roches ont eu au moins deux occasions de faire la paix. Nous ne pouvons plus nous permettre une telle générosité. Nous allons continuer jusqu’à l’amère issue, jusqu’à voir Carcaor en ruine comme Lanzi. Je présume que vous avez un plan pour pourchasser Yasin et ses dragons jusqu’à la mort. Parfait. Allez-y, messire. Je vous reverrai après la fin des hostilités.

    

  


  
    
      
    


    
      Chapitre35
    


    
      Hal confia à sire Loren la tâche de déménager l’escadron, et repartit pour Rozen. Il chercha Limingo, le magicien.


      Il pensait savoir enfin comment piéger ky Yasin mais avait besoin de l’aide d’un magicien.


      À sa grande déception, Limingo refusa.


      —Votre théorie a l’air tout à fait valable, dit le magicien. Donc, votre plan devrait marcher à merveille. Mais jeter ce sort ne requiert pas une grande habileté. Je vais vous prêter Bodrugan, qui devrait être capable et qui insiste pour retourner au front. (Il remarqua l’expression de Hal.) Je ne joue pas les arrogants avec vous… je suis jusqu’au cou dans un travail qui pourrait se révéler, sur le long terme, un peu plus important. (Hal marmonna qu’il comprenait.)


      »Asseyez-vous. J’allais vous envoyer quérir dans les semaines à venir puisque cela vous concerne également. L’une des choses qui me tarabustent, c’est ce maudit démon – si c’est sa nature – que vous et vos dragonniers avez réveillé lors de votre expédition sur Carcaor. À supposer que cette apparition ne soit pas spontanée, ce qui est certainement mon avis, les armées devront sûrement l’affronter – et le détruire – quand elles se rapprocheront de cette cité, même si nous ne savons pas s’il peut quitter le sommet de sa montagne et le château qui l’abrite.


      —Je sais, opina Hal. Et j’ai essayé de réfléchir à ce que nous pourrions faire.


      —Il se trouve que je dispose d’un peu plus d’informations que vous. Vous vous souvenez du soldat que vous aviez posté au sommet de cette montagne jusqu’à votre retour avec vos dragons?


      —Bien sûr. Ce malheureux a dû se faire dévorer par ce démon… ou abattre quelle que soit la façon dont les démons s’y prennent pour tuer les humains.


      —Pas tout à fait. Il y a trois semaines, il est arrivé en traversant nos lignes au sud. Il a réussi à franchir cette distance sans se faire tuer ou capturer.


      »Le problème, c’est qu’il est complètement fou. Ils l’ont renvoyé dans son unité, qui par bonheur est placée sous l’autorité directe de sire Bab. Il s’est souvenu de l’homme et me l’a envoyé avec une escorte.


      —Fou, dites-vous?


      —Délirant. J’ai laissé avec lui une équipe de scribes qui notent tout ce qu’il dit, même si cela semble dénué de sens.


      —Qu’est-ce que ça donne?


      —Rien jusqu’ici, admit Limingo. Mais j’aimerais vous adresser un exemplaire de ses délires pour voir si vous pourriez en tirer quelque chose.


      —Ainsi donc, il a survécu, dit Hal d’un ton songeur. Je me demande ce qu’il a fait – s’il a fait quoi que ce soit – pour éviter d’être tué par le démon.


      —Je ne sais pas encore.


      —Vos scribes lui ont-ils demandé de dessiner ce qui s’est passé? suggéra Kailas.


      —Cela pourrait aggraver son état, fit remarquer Limingo.


      —Ou nous donner matière à travailler, rétorqua Hal. Nous devons tirer le meilleur parti de la survie de cet homme.


      Limingo le regarda d’un air pensif.


      —Cette guerre nous éprouve tous, n’est-ce pas?


      Hal ne répondit pas.


      


      Bodrugan fut plus que ravi de quitter Rozen. Il écouta Hal lui exposer son plan, puis hocha la tête.


      —Bien sûr, le sort sera sensiblement le même que celui que les Roches ont lancé sur le roi pour lui tendre l’embuscade des Pinacles. Ce ne sera pas la partie la plus difficile. Ce qui sera un peu… délicat, disons, sera de faire sortir le loup du bois.


      —Inutile de me le rappeler.


      


      Hal fit son rapport à Cantabri, qui dit qu’il n’était que trop heureux de voir revenir Kailas et son escadron.


      —Comme il est bon d’être de retour, dit Hal. Lanzi m’a laissé un goût amer en bouche.


      Il comprit qu’il n’aurait jamais admis cela devant quelqu’un d’autre que Cantabri.


      Sire Bab grogna.


      —Si vous découvrez une manière de faire la guerre sans tuer personne – civils inclus –, assurez-vous de me le faire savoir. (C’était impossible, bien sûr.) Dans combien de temps votre escadron arrive-t-il?


      —Une semaine, j’imagine, avec sire Loren pour les houspiller. Lorsque j’ai quitté Rozen, il battait encore le rappel des intendants pour qu’ils remplacent tout ce qui était perdu, abîmé ou volé.


      —Cela vous laisse le temps de vous occuper, pour moi, d’une affaire délicate. Je veux que vous présidiez une cour martiale.


      —Très bien, dit Hal qui n’aimait pas beaucoup l’idée. Mais pourquoi moi?


      —C’est un cas assez banal de désobéissance aux ordres. Mais le coupable se trouve être un dragonnier. (Hal émit un grognement.) Ce n’est pas le premier. Mais il a réussi à porter sur la place publique son refus de se battre. Deux ou trois de ces maudits conteurs ont propagé l’affaire, si bien que nous ne pouvons pas régler le problème en douceur, comme par le passé, en le dégradant et en l’exposant en première ligne afin qu’il soit tué dès les premiers grondements de la bataille.


      —Connaissez-vous son nom? demanda Hal, en espérant que l’homme ne compterait pas parmi ses relations.


      Mais, connaissant la taille du corps des dragonniers, il craignait que ce ne soit pas le cas.


      —Oui. Pire encore, il s’agit d’un dragonnier chevronné, décoré et qui a mené des escadrilles au combat. La pomme pourrie s’appelle Aimard Quesney. (Cantabri vit l’expression de Hal.) Vous le connaissez bien?


      —Très bien, messire.


      Et il lui raconta tout sur Quesney. L’homme avait été l’un des premiers à voler avec lui en combat. Il avait même partagé sa tente avec Hal. Il trouvait en outre plus propre de faire la guerre du haut du ciel que mourir dans la boue au cours d’une charge d’infanterie.


      Cantabri poussa un «hum!» sonore.


      —Un fichu romantique! Comment peut-on, au nom du ciel, être un dragonnier, un combattant depuis presque le début de la guerre, et porter pareilles œillères?


      —Je l’ignore, messire. Mais il m’a maudit quand j’ai imaginé une façon de tuer les Roches – comme si quelqu’un d’autre ne l’aurait pas fait à ma place – et, plus récemment, lorsque j’ai voulu le recruter dans le 1erescadron. C’est un dragonnier d’exception.


      —Je m’en moque royalement. Très bien, c’est vous qui vous occuperez de lui. Faites-lui un procès digne et loyal. Essayez de lui faire tenir sa langue et de boucler le procès en une seule journée, puis condamnez-le et pendez-le avant que d’autres imbéciles commencent à le prendre en exemple.


      Hal se leva, et salua.


      En sortant de la tente de Cantabri, il eut une soudaine illumination.


      Lui aussi était un fichu romantique.


      Il n’était absolument pas question qu’il procède au meurtre d’Aimard Quesney.


      La question était: que pouvait-il faire pour changer ce qui paraissait une décision irrévocable?


      


      —La cour va entrer, annonça l’huissier.


      Le silence se fit dans la tente de conférence.


      —La cour martiale pour Aimard Quesney ouvre à présent sa cession, poursuivit l’homme.


      Les mots lui venaient aisément – lui, l’avocat de Quesney, et le procureur étaient les seuls à avoir l’expérience des tribunaux.


      Hal, mis hâtivement au courant des procédures militaires légales, siégeait au milieu de la table. Il était entouré des deux autres juges – sire Myricil, un officier d’infanterie vétéran, âgé et décoré, et Tzimsces, un jeune capitaine d’intendance à l’expression avide.


      En face d’eux, à une table plus petite, se trouvaient Aimard Quesney et l’officier désigné pour le défendre.


      Derrière eux, les témoins étaient rassemblés. Parmi eux se tenait le capitaine Lu Miletus, le commandant responsable de Quesney.


      Sur la table, devant Hal et les autres juges, il y avait une épée sans fourreau. À l’issue du procès, si sa pointe était dirigée vers Quesney, il serait déclaré coupable, ou innocent si la pointe était dirigée ailleurs.


      Nul dans la tente n’imaginait un acquittement.


      —Le lieutenant Aimard Quesney est accusé d’avoir refusé d’obéir à un ordre durant une attaque. Il a refusé de décoller pour combattre les ennemis de Sa Majesté, les Roches.


      D’autres charges suivirent: insubordination, comportement inadapté, etc., toutes choses que les cours citent toujours afin de s’assurer que le prévenu n’échappe pas à la sentence, en trouvant un accroc dans les mailles du filet.


      —Ce cas relève de la peine capitale, poursuivit l’huissier. Ainsi, il faut souligner l’extrême gravité de ce procès. (Toutes les personnes présentes affichèrent un air sombre approprié, sauf Quesney qui souriait ironiquement.) Le président de la cour est sire Kailas de Kalabas, termina l’huissier. Tous les détails de la procédure et des preuves seront soumis à sa loi.


      Le procureur se leva.


      —Honorables membres de cette cour, le représentant du roi, c’est-à-dire moi-même, va tenter de prouver que…


      —Vous pouvez vous en tenir à ça, dit Quesney.


      Sous le choc, l’assistance ouvrit des yeux ronds.


      Pour une raison ou une autre, Hal ne fut ni surpris ni contrarié.


      —L’accusé gardera le silence jusqu’à ce qu’il soit autorisé à prendre la parole en temps opportun, dit l’huissier.


      Hal leva la main.


      —Un accusé qui risque la peine capitale peut se voir accorder quelques libertés. Je suis sûr que la justice du roi le lui permettra. (L’onde de choc se propagea dans l’assemblée.) Lieutenant Quesney, je suppose que vous avez quelque chose à dire?


      Quesney sembla perplexe puis prit une profonde inspiration.


      —En effet. J’imagine que la cour est déterminée à me considérer comme coupable d’avoir refusé de prendre part au combat aérien. Je dis cela au vu de l’identité du premier juge: un homme qui a semé la mort dans le ciel et ensuite sur de pauvres gens au sol. Si ce tribunal était dans les normes, c’est-à-dire déterminé à examiner si j’ai eu ou non raison de refuser de tuer davantage d’hommes ou de femmes, il aurait récusé sire Kailas comme étant de parti pris sur cette affaire, puisqu’il est, avec tout le respect qui lui est dû, messire, le dragonnier qui a le plus de sang sur les mains, des trois armées.


      —Messire, gronda l’huissier, taisez-vous ou je serai contraint de vous faire bâillonner.


      —Ne vous gênez pas, enchaîna Quesney. Mais cette cour devrait être prête à examiner les cas d’homicides commis sous l’uniforme avant de me juger.


      —Vous n’arrangez pas votre cas, dit Myricil d’un ton égal.


      —Si vous souhaitez finir au bout d’une corde, ajouta Tzimsces, nous ne sommes que trop prêts à vous y aider.


      Hal frappa vivement du poing.


      —J’ai donné au lieutenant Quesney l’autorisation de parler, et je ne suis pas revenu sur cette permission. Je dois prier les membres de cette cour de respecter mon autorité.


      Quesney lança de nouveau un coup d’œil surpris vers Hal. De façon évidente, Kailas ne se comportait pas comme le juge avide de pendaison qu’il avait attendu.


      —Pour simplifier les choses, continua-t-il, et laisser les autres retourner à leurs meurtres commis en toute légalité, je reconnais avoir désobéi plusieurs fois aux ordres de vol, et que je vais continuer dans l’avenir. Par conséquent, les témoins peuvent retourner vaquer à leurs affaires.


      Le défenseur de Quesney paraissait désespéré.


      —Maudit bâtard de traître, siffla Tzimsces.


      Quesney eut un regard de défi.


      


      «Peut-être suis-je devenu timbré, écrivit Hal. Ou peut-être…» Il cessa d’écrire, réfléchit à ce qui allait suivre, et poursuivit.


      «… est-ce pour compenser d’autres choses que j’ai commises.


      Mais il n’est pas question que je pende Quesney, contrairement aux ordres de Cantabri. Je pense que cela n’a rien à voir avec le fait que nous ayons partagé la même tente et qu’il m’ait donné des conseils à mes débuts comme dragonnier. Bien d’autres ont fait cela. Je ne me sens pas de dette particulière envers lui.


      Pas plus que je le considère particulièrement comme un modèle de vertu – il est pour le moins aussi odieux dans sa bonne conscience arrogante qu’un prêcheur des rues.


      Peut-être – et je pense deviner juste – représente-t-il quelque chose qui va au-delà de cette maudite guerre et de cette tuerie, quelque chose qu’il faut protéger.


      Ou, plus vraisemblablement, l’âge me rend quelque peu gâteux.


      Par les dieux! Comme tu me manques, et comme j’aimerais être à tes côtés et que tout soit tranquille.»


      


      —Vous avez donc décidé tout seul, demanda le procureur à Quesney, de déclarer la paix avec les Roches?


      —Non, répondit Quesney. Pas la paix. Mais j’étais las de tuer.


      —Nous sommes tous las de tuer, gronda le procureur. Mais nous demeurons des patriotes qui connaissent leur devoir.


      Quesney haussa les épaules et ne répondit pas.


      —Ce n’est pas vous qui êtes poursuivi, dit sévèrement Hal. Tenez-vous-en aux faits.


      Le procureur hocha la tête.


      —Désolé, votre honneur.


      Puis il s’adressa à Quesney.


      —Oserai-je demander pourquoi vous vous êtes mis au service du roi au début?


      —Parce que je souhaitais voler, répondit Quesney. Et franchement, parce que je voulais jouer mon rôle dans la guerre et repousser les Roches jusque chez eux.


      —Votre rôle, demanda le procureur, à condition que cela n’implique pas de tuer? Peut-être ne saviez-vous pas exactement ce qu’est une guerre?


      —Votre honneur, intervint l’avocat de Quesney. Le lieutenant Quesney est interrogé sans ménagement.


      Hal médita.


      —Non, trancha-t-il. J’autorise la question. J’aimerais qu’il réponde.


      —Je ne suis pas idiot. Je savais – je sais – bien sûr qu’une guerre n’est rien d’autre qu’une tuerie. Mais, pour être honnête, j’espérais faire mon devoir envers mon pays sans… sans…


      La voix de Quesney faiblit.


      —Sans avoir de sang sur les mains? demanda le procureur d’un ton ironique.


      Quesney regardait obstinément le sol en planches de la tente.


      —Je pense que je n’étais pas très malin, reconnut-il. Mais j’ai continué aussi longtemps que j’ai pu… puis quelque chose s’est brisé.


      —C’est alors que vous avez conclu votre propre traité de paix, dit le procureur. Ne serait-ce pas commode si tous, nous agissions de même après avoir décidé que nous nous sommes assez battus? Si c’était le cas, qu’arriverait-il selon vous? Pensez-vous que les barons qui gouvernent aujourd’hui le Pays roche et leurs troupes souriraient, tout heureux, et retourneraient à leurs fermes et à leurs travaux?


      —Non, dit Quesney. Mais… il faut que quelqu’un fasse quelque chose pour mettre un terme à cette guerre avant qu’elle détruise les trois pays.


      Hal se remémora ce que le roi lui avait dit.


      —Ne vous semble-t-il pas que ce quelque chose se trouve entre les mains des barons qui gouvernent sans légitimité les Roches?


      —Non, dit Quesney. Ils font partie des rouages de toute cette machine à tuer – autant que sire Kailas, autant que moi-même par le passé.


      —Je vois, dit le procureur. Mais à présent vous n’êtes plus ce rouage. Quelle arrogance!


      —Je ne souhaite pas être arrogant, dit Quesney, et Hal reconnut l’accent de l’honnêteté dans sa voix. Mais je devais faire quelque chose… et c’est tout ce que j’ai trouvé.


      —Permettez-moi de vous demander, lieutenant, quel est l’effet que votre refus d’obéir, vous, un officier, à des ordres justes, va produire sur les soldats?


      —J’espère qu’ils refuseront de poursuivre le carnage… de part et d’autre.


      —Vous prônez donc la désobéissance aux ordres du roi?


      Quesney hocha la tête, après une courte hésitation.


      —Ceci, messire, siffla le procureur, est la plus haute des hautes trahisons.


      


      —Il n’y a aucun doute, il veut être pendu, dit Myricil à Hal.


      Les trois juges avaient décidé de prendre leur repas ensemble et de discuter des témoignages entendus pendant les deux jours de procès.


      —Et je pense que nous devrions accéder à ses désirs, dit Tzimsces. Si nous ne tenions pas d’une main de fer les conteurs, ses idioties pourraient se répandre dans l’armée en une seule journée. Les dieux savent quel effet cela pourrait produire sur l’homme de troupe moyen, qui, nous le savons, évite de penser quand il le peut.


      —J’ai un peu plus confiance dans nos troupes que vous, dit Hal. Mais vous marquez un point.


      —On ne peut certainement pas dire de Quesney qu’il est un lâche, dit Myricil. Vous comme moi, sire Kailas, savons que nous avons tous un point de rupture. Quesney l’a atteint… et dépassé. Ou peut-être, si nous adoptons son point de vue, est-il soudain devenu le plus moral des hommes.


      —Comme l’a dit le procureur, intervint Tzimsces, si nous autorisons Quesney à cracher son venin, nous établirons alors un précédent pour tous ceux qui décideront qu’ils en ont assez de la guerre et rentreront chez eux. Nous avons le devoir envers le roi et la Deraine de traiter l’homme avec la plus grande des sévérités. (Il sirota son vin.) Bien que je concède qu’il soit complètement fou. Dommage, pour quelqu’un comptant de tels états de service.


      Myricil approuva de la tête, souriant sombrement.


      —C’est un guerrier égaré, sans aucun doute. Et je suis d’accord pour dire qu’il a perdu la tête. Nous vivons dans un monde terrible, mes seigneurs. Je ne souhaite pas être l’homme qui ordonnera la mort de Quesney en récompense des services rendus à la Deraine.


      »Aimard Quesney ne souhaite plus défier la mort, ce qui est certainement la preuve qu’il est capable de raisonner logiquement, en particulier quand on considère à quel point cette guerre est mortelle pour les dragonniers. Donc, il ne doit pas être fou. Un fou souhaiterait continuer jusqu’à être tué. Quelle impasse.


      Le tour de Hal vint.


      —Je pense, sire Myricil, que vous avez la solution de notre problème.


      


      Hal suspendit la séance du tribunal pour la journée et se mit au travail avec Myricil et Tzimsces.


      Le crépuscule tombait lorsque, fatigués, ils tombèrent d’accord avec la proposition de Hal.


      —Grâce aux dieux, je ne suis pas militaire de carrière, dit Tzimsces, car je crains qu’il n’y ait pas de promotion de ce côté de l’océan pour nous trois quand le roi Asir entendra parler de ça.


      —Ne vous tourmentez pas, dit Hal. Le roi se souvient rarement longtemps de ce genre de choses.


      —Heureux de vous l’entendre dire, dit Myricil. Car, lorsque la guerre sera finie et que je viendrai mendier à votre porte une croûte de pain, nous pourrons en reparler et savoir si vous aviez ou non raison.


      —De fait, dit Hal, ce n’est pas le roi qui m’inquiète, mais sire Cantabri.


      


      —Nous avons décidé à l’unanimité, annonça Hal le lendemain matin, qu’il n’est plus nécessaire que le procès se poursuive. Nous sommes tombés d’accord sur un verdict.


      L’avocat de la défense et le procureur protestèrent de vive voix.


      Hal frappa l’extrémité de son poignard de dragonnier sur la table et ce ne fut qu’alors que l’assistance remarqua que l’épée qui aurait dû se trouver entre les juges et Quesney avait disparu.


      —Notre décision, justifiée par le code militaire et la jurisprudence, est que le lieutenant Quesney ne peut être tenu responsable de ses actes en raison de son dérangement mental évident.


      Quesney bondit sur ses pieds.


      —Je n’aurais jamais cru que vous seriez capable de…


      —Si vous ne vous asseyez pas, dit Hal d’un ton glacé, j’ordonnerai que vous soyez emmené, ligoté, bâillonné, et vous comparaîtrez de nouveau devant cette cour.


      La bouche de Quesney était ouverte, mais en voyant l’expression de Hal il se laissa retomber sur son siège.


      —Nous ordonnons donc, puisqu’il représente une menace pour lui-même et l’ordre public, qu’il soit emmené en détention dans un endroit adapté en Deraine, dans l’intention de tenter de le ramener à la raison. Si nous y parvenons, il faudra alors déterminer s’il souhaite ou non obéir aux ordres. S’il persiste à désobéir, cette cour se réunira de nouveau pour continuer à statuer sur l’affaire.


      


      Deux gardes escortèrent Quesney sous la tente à présent déserte.


      Hal lui jeta un regard froid.


      —Vous vouliez me parler?


      —Oui, espèce de salaud, gronda Quesney. Vous m’avez réduit au silence, vous m’avez fait prendre part à une mascarade. Comment avez-vous osé…


      Hal se dressa brusquement.


      —Silence! (Quesney se tut.) Vous deux, dit Hal aux gardes, sortez.


      —Mais, messire, et si le prisonnier tente de s’évader? dit l’un des deux.


      —Dans ce cas je lui trancherai la gorge de mes mains. (Les deux hommes saluèrent et sortirent.) Maintenant, reprit Hal, rien ne peut moins m’intéresser que ce que vous avez à me dire. Sauf si vous répondez à une question. Êtes-vous vraiment assez stupide pour souhaiter avoir la corde au cou? En sachant que votre dernière lettre ne serait pas expédiée avant la fin de la guerre et que vos dernières paroles ne seraient pas transcrites, aussi nobles soient-elles?


      »Vous ne seriez qu’un pauvre imbécile dans une tombe anonyme quelque part vers la frontière roche. Vous avez de la famille. Quel souvenir leur laisseriez-vous! Maintenant, répondez à ma foutue question.


      —Non, dit Quesney. Je ne suis pas fou, contrairement à ce que vous pensez. Bien sûr que je veux vivre, et…


      —C’en est assez. (Hal se rapprocha.) J’ai fait sortir les gardes car je veux parler sans témoins. Vous allez rentrer en Deraine. Ils vous interneront dans un lieu où des femmes se prennent pour le roi, où des hommes se grattent jour et nuit, où des enfants vivent dans un monde qui n’appartient qu’à eux. C’est une chose horrible à faire à un homme qui est au moins aussi sain d’esprit que moi. Peut-être plus. Mais cela vous maintiendra en vie. Restez fou jusqu’à la fin de la guerre, alors plus personne ne s’inquiétera d’un dingue et de ses idées sur la paix et on vous relâchera de votre asile en douceur. Personne ne demandera la révision d’aucun procès, et personne ne s’acharnera à vous punir. Alors, vous pourrez commencer votre danse de Saint-Guy devant le palais du roi en clamant quel salaud de meurtrier il est. Ou vous pourrez en faire autant devant chez moi. Si je suis toujours en vie. Ou bien encore, vous serez libre d’aller de ville en ville prêcher sur les méfaits des guerres, et peut-être se trouvera-t-il assez de gens pour vous écouter et éviter que la guerre recommence.


      »Je ne crois pas que vous réussirez. Il semble que les gens aiment bien trop à se couper en morceaux. Mais essayez toujours. Parce que (et Hal prononça chaque mot avec emphase) vous… serez… vivant! (Sans attendre de réponse, il se retourna.) Gardes! (Il regarda Quesney.) Et maintenant bougez vos fesses hors de ma vue. Et quand tout sera terminé buvez un coup à ma mémoire. J’ai suffisamment perdu de temps avec vous. J’ai une guerre à mener.
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      Sire Cantabri regardait Hal d’un œil froid.


      —Vous savez, je n’étais pas un enfant particulièrement brillant. Certains disent que je n’ai pas changé. (Hal garda un silence prudent.) L’une des choses les plus idiotes que j’avais coutume de faire après avoir commis une bêtise était de ne pas fuir la présence de mon père comme un gamin raisonnable l’aurait fait, mais au contraire de la rechercher. Je m’imaginais peut-être qu’il n’aurait pas remarqué ma faute ou alors, je souhaitais être puni. En tout cas, ce n’est pas la chose la plus intelligente que j’aie faite, puisque les volées que je prenais n’étaient pas moins rudes que si je m’étais caché un jour ou deux dans les écuries.


      »Examinons à présent votre cas. Vous et vos stupides camarades avez procédé à une parodie de justice avec le lieutenant Quesney, en dépit de mon souhait, clairement exprimé, de le voir juger coupable. C’était aussi le souhait du roi. Parfait. S’il n’était question que de trois imbéciles, j’aurais pu les envoyer, disons, tout au nord de la Deraine surveiller les icebergs ou quelque chose de ce genre.


      »Mais là, le maître dragonnier fait partie du lot, alors, non. J’ai donc décidé, jusqu’à ce que j’ai retrouvé mon calme, de me dispenser de votre présence, pour m’éviter de dire, ou pire, de faire quelque chose de bien mérité comme de vous suspendre par les couilles pendant une semaine ou deux. J’étais passablement fier de ma sagesse et de ma patience. Et voilà que vous venez me chercher avec – non, je ne serai pas insultant – ce plan. Essayez-vous de vous attirer mes foudres?


      —Non, messire.


      Pour quelque motif inconnu il éprouvait les plus grandes difficultés à se retenir de rire.


      —Je suis parfaitement d’accord avec vous pour dire que ce ky Yasin est une épine dans nos chaussures depuis bien trop longtemps et qu’il faudrait s’occuper de lui et de son escadron de gardes avec la plus grande sévérité. Particulièrement depuis que son frère semble avoir pris le pouvoir sur les barons roches qui insistent pour poursuivre cette damnée guerre.


      »Clairement, votre plan – en supposant que votre sorcier mette au point son sort – est prometteur. Si j’étais d’un naturel vindicatif… Que vous arrive-t-il, Kailas? Vous vous étouffez ou quoi?


      —Non, messire. C’est seulement un mal de gorge, à cause des patrouilles matinales.


      Cantabri renifla.


      —Si j’étais d’un naturel vindicatif, la pensée aurait pu me venir que l’une des vertus de votre plan – je suppose que vous voulez en assurer l’exécution vous-même – est de vous faire passer derrière les lignes roches, avec de bonnes chances de vous y faire tuer.


      »Je ne fais pas de projet là-dessus.


      »Mais, cela aurait pu – remarquez que j’emploie le conditionnel – être une lueur d’espoir susceptible de… m’amadouer. Or, ce n’est pas le cas. Nous avons, de fait, besoin de vous, même si vous avez parfois les idées les plus stupides qui soient, ce qui est sans doute dû à l’air raréfié que vous respirez en vol avec votre dragon.


      »Tout ce qu’il vous faut, c’est mon accord, que je vous donne; et deux de mes hommes, que je vous donne aussi. Je vous les enverrai rapidement. Vous aurez également besoin d’un ordre obligeant les commandants d’escadrille de l’armée à vous servir d’éclaireurs pour trouver la base de Yasin, sans poser de questions. Je vais vous donner ça aussi, bien que je sois surpris que vous n’ayez pas pensé à quel point un dragonnier est doué pour refuser d’exécuter les ordres, s’il n’a pas envie de les suivre.


      »Maintenant, filez, et redevenez invisible. Je ne vous ai toujours pas complètement pardonné.


      —Oui, messire.


      


      Même si l’hiver avait fait son entrée en force, Cantabri continua à faire avancer l’armée, qui repoussait lentement les Roches à l’est et au sud vers Carcaor.


      Hal devina qu’il n’y aurait pas de quartiers d’hiver cette fois, en tout cas pas avant que les Roches se trouvent dans une impasse.


      


      À présent, nous sommes prêts à nous lancer dans cette aventure… du moins dès que Bodrugan aura terminé de préparer son sort, pensait Hal. Il ne nous reste plus qu’à trouver ce salaud.


      Une fois le camp de Yasin découvert, il avait l’intention de s’occuper de l’opération lui-même avec l’aide deux soldats. Cela ferait trois dragons.


      Il s’interrogeait sur la réalité de la guerre et sur le transport des troupes. Hal envisagea des nacelles attachées aux dragons, aussi dangereuses pour le monstre et son dragonnier que pour les passagers. Il médita sur un dragon vraiment énorme, capable de porter une dizaine d’hommes sur le dos, puis se demanda où diable il pourrait bien trouver des hommes – ou des femmes – avec assez de muscles et de tripes pour l’apprivoiser… et il repoussa toutes ces pensées.


      Il allait prendre sire Loren, Farren Mariah et Chincha.


      Hal les retira de la liste de service et les informa de se tenir prêts pour «une mission spéciale».


      


      —Alors, j’m’y colle encore, encore et encore, dit Mariah.


      —Qu’est-ce qui te fait croire ça? demanda Hal d’un air innocent. J’aurais pu vous choisir tous les trois pour, disons, emmener en promenade aérienne trois des catins du roi.


      —Nan! dit Mariah. Pour commencer, vous avez pas demandé d’volontaires, c’qui est le plus gros des indices. Et puis, j’savais pas qu’le roi avait des… catins – du moins officiellement –, et sûrement pas trois. Et, j’y pense, si on d’vait balader les catins du roi, il aurait d’mandé des dragonnières et pas des jeunes gars virils dans mon genre… Plutôt, ajouta-t-il à regret, dans l’genre d’sire Loren, même si personne a mesuré son engin!


      —Tout ce que vous aurez à faire, c’est voler quelque part en m’escortant avec un passager en croupe, atterrir sur une gentille petite colline, m’attendre ainsi que vos passagers pour qu’on s’occupe d’un gentil petit boulot.


      —Une gentille p’tite colline. J’vois clair dans vot’e jeu, sire Kailas. À combien qu’elle est à l’intérieur des lignes, c’te gentille colline? (Hal le regarda sans lui répondre.) Exactement c’que j’pensais. J’vais aller aider Chincha à faire son testament.


      


      Les deux soldats d’élite arrivèrent, et Hal se demanda si Cantabri, finalement, n’organisait pas sa mort.


      L’un des deux avait un visage de poupon et s’appelait Gamo. Il semblait bien trop jeune pour être dans l’armée, et avait encore moins l’air d’être un soldat d’élite. Les seules choses qui pouvaient trahir son expérience étaient son calme et l’aisance avec laquelle il portait épée et poignard.


      L’autre, Laka, était un paysan aux grosses joues et aux yeux endormis qui, selon Hal, aurait parfaitement été à sa place derrière une charrue tirée par un bœuf.


      Mais, puisqu’il s’agissait des hommes que Cantabri lui avait donnés, il ferait avec.


      


      Bodrugan n’était toujours pas revenu avec son sort. En attendant, Hal partit seul sur Tempête rendre visite à d’autres escadrilles de dragonniers sur le front.


      Il prit à part les commandants d’escadrille pour leur donner une unique instruction: «Si vous êtes attaqués par les dragons noirs de Yasin, essayez de trouver où se situe leur base.»


      Personne n’avait besoin de savoir pourquoi le maître dragonnier désirait connaître cette information, et ceux qui avaient compris garderaient la bouche close.


      Ils ne devaient pas faire de publicité sur cette découverte, ni attaquer la base, ni la survoler plus d’une fois.


      Contrairement à la supposition cynique de Cantabri, il n’eut pas à utiliser l’ordre émanant directement de son supérieur. Il y avait une raison à cela. Presque tous les dragonniers sur le front, sagènes ou deraines, soit avaient eu l’occasion d’être confrontés à la machine à tuer de Yasin, soit en avaient entendu parler.


      Ils souhaitaient tous voir les énormes dragons noirs roches détruits, mais aucun n’aspirait spécialement à l’honneur de s’en charger.


      


      Hal avait pensé qu’avec presque tous les dragonniers de la 1reet de la 2earmées aux aguets, Yasin et ses dragons seraient découverts en quelques jours.


      Mais cela prit deux semaines et démontra, une fois encore, l’intelligence de Yasin.


      Ainsi que l’intelligence et la chance des dragonniers sagènes.


      Deux dragons de Yasin en patrouille avaient été pris en chasse par un dragonnier sagène à l’arrière des lignes. Puis les dragons avaient plongé vers une étroite crevasse et s’étaient évaporés.


      Personne – pour le moment – n’avait réussi à manœuvrer les dragons grâce à la magie, donc l’histoire ne tenait pas debout.


      Contre les ordres reçus, le commandant de l’escadrille sagène avait envoyé deux dragonniers survoler le secteur, à la nuit tombée, au moment où tout dragonnier sensé serait rentré au nid.


      De nouveau, trois dragons portant le guidon de Yasin avaient été vus dans le même secteur et, une fois encore, ils avaient plongé pour trouver un impossible refuge dans une étroite crevasse.


      Et avaient disparu.


      Les deux dragonniers sagènes risquèrent un passage à basse altitude et n’aperçurent d’abord rien.


      Puis la chance leur sourit.


      L’un des dragonniers était daltonien. Il avait réussi à entrer dans l’armée et à y faire sa place sans que cette infirmité mineure soit découverte.


      Puis cette infirmité était devenue une qualité, lorsque son commandant d’escadrille s’était rendu compte qu’il était presque impossible à un camouflage de tromper un dragonnier daltonien.


      C’était donc là.


      La faille était en réalité une vallée assez large. On y avait préparé l’emplacement d’une base au sol, puis de robustes grillages avaient été tendus d’un bord à l’autre.


      Des frondaisons avaient été accrochées au grillage et maintenues verdoyantes par magie; de la même manière, on avait fondu avec un art consommé leur couleur avec celles de l’automne.


      Mais, soit la magie n’avait pas été renouvelée suffisamment souvent, soit elle n’imitait pas assez bien la nature, car le dragonnier daltonien, en observant le sol, remarqua quelque chose qui n’allait pas. En y regardant de plus près, il découvrit une longue étable à dragons d’un côté d’un champ nivelé et passé au rouleau, et, il en était quasiment sûr, des tentes, des cahutes, des abris de l’autre côté.


      Le rapport qu’on lui fit fut assez pour Hal.


      Tout le secteur fut interdit de vol pour toutes les armées.


      À présent, Kailas allait entrer en scène.


      


      —Ce n’est pas le sort qui m’a pris si longtemps, expliqua Bodrugan. C’est le support auquel le relier.


      —J’avais suggéré le guidon de Yasin, dit Hal. Si vous vous en souvenez.


      —Je m’en souviens parfaitement, rétorqua Bodrugan avec une pointe d’énervement. Mais je n’ai pas considéré que l’idée était si bonne. Supposons que Yasin change de guidon si son frère rebaptise l’escadron? Supposons que le petit morceau de tissu que nous aurions réussi à ensorceler s’envole? J’ai donc réfléchi à d’autres supports pour le sort. Aucun ne me semblait bon. J’ai envisagé de le vaporiser sur les dragons, mais l’exécution du projet m’a fait frissonner, sans mentionner les risques encourus.


      »Et puis, il y a une semaine, une escadrille roche a été mise en déroute par une charge de cavalerie. Je me suis rendu sur les lieux le plus vite possible. Bien entendu, les dragons et leurs dragonniers étaient partis depuis longtemps, et les serviteurs au sol qui n’avaient pas été tués avaient fui eux aussi. Mais leur équipement était resté en grande partie au sol, de sorte que j’ai pu ainsi passer deux heures à fouiller avant que la cavalerie soit forcée de s’en retourner et d’abandonner sa conquête. On se demande à quoi servent ces crétins qui flânent sur leurs chevaux, au bout du compte.


      »Mais j’ai découvert un support possible pour le sort. La pièce d’équipement la plus coûteuse pour un dragon est la selle, exact?


      —Bien sûr, tout comme pour un cheval.


      —Je suggère que nous nous faufilions dans la base de ky Yasin, que nous trouvions la sellerie et que nous utilisions le harnachement des dragons pour le sort. Je ferai également en sorte que les brides et le reste soient ensorcelés.


      —Que se passera-t-il, demanda Hal d’un ton sceptique, lorsque tout le harnachement que vous aurez traité sera perdu sur le terrain ou abandonné à cause de l’usure?


      —Nous arrivons à la deuxième partie de mon plan. (Il exhiba un petit pot.) À première vue, c’est un échantillon de l’huile utilisée pour fourbir les cuirs roches. J’ai jeté un sort sur la demi-douzaine de pots que j’ai trouvés sur cette base de dragonniers.


      »Nous les disperserons là-bas et chaque fois qu’un garçon d’écurie consciencieux huilera l’équipement de son dragonnier, le sort sera renouvelé.


      —Ingénieux, approuva Hal. Surtout lorsque l’on sait combien de temps dure notre stock d’huile. Si la guerre se poursuit assez longtemps pour venir à bout de ce que vous avez ensorcelé, alors, nous serons tous morts.


      —On s’en moque, de toute façon. Car Yasin et ses hommes seront morts bien avant. C’est la seule chose qui importe, non? (Hal ne fit aucun commentaire.)


      »Donc, la façon dont le sort va fonctionner, et il fonctionnera car je l’ai testé, est la suivante: chaque dragonnier ou commandant d’escadrille, ou qui vous déciderez, sera muni d’une petite plaquette de bois. Sur cette plaquette sera fixée une aiguille qui tournera librement. Cette aiguille désignera toujours deux choses. Premièrement, la base de Yasin. Puisque c’est un lieu fixe, le dragonnier n’en tiendra pas compte. Deuxièmement, tout dragon de Yasin en vol, porteur d’un équipement ensorcelé. N’est-ce pas parfait?


      —Je suppose. (Puis quelque chose lui revint à l’esprit.) Une question: vous avez dit il y a un instant que nous nous faufilerons dans la base de Yasin.


      —Je m’y faufilerai, dit Bodrugan. Vous ne croyez tout de même pas que je me fierai à un simple dragonnier pour installer convenablement mon sort? Qui plus est, ce soldat d’élite, celui au visage d’enfant dépravé, est tout à fait renversant, non?


      


      —Vous avez un plan sur pied? demanda Danikel.


      —Peut-être, répondit prudemment Hal.


      —Sans un dragonnier sagène en couverture?


      —De fait, mentit Hal, je viens juste de m’en rendre compte, j’ai besoin d’un autre dragon et je vais demander un volontaire.


      —Moi, dit Danikel. C’est une bonne chose que je sois venu vous trouver. Auriez-vous préféré Alcmaen?


      


      Hal mit les deux dragonniers et les deux soldats d’élite au courant de son plan.


      Il avait demandé à deux hommes de réaliser une maquette en sable de l’endroit, à partir d’une carte dessinée à la hâte, qui montrait non seulement la vallée cachée, mais aussi la colline sur laquelle il comptait se poser et laisser les dragons à environ une demi-lieue du camp de Yasin.


      Ils restèrent un moment à digérer la nouvelle.


      —Je suppose, dit Farren Mariah, que vous avez imaginé un alibi?


      —Je ne comprends pas, dit Hal.


      —Imaginons qu’on s’glisse dans le camp de Yasin et qu’on soit découverts. Si on s’tire… Yasin comprendra. Est-ce qu’on d’vrait pas être là dans une autre intention?


      —Je me suis occupé de cela. Nous aurons des flacons à feu et incendierons l’écurie à dragons. En tout cas, nous essaierons.


      —Et vous pensez qu’Yasin croira qu’vous avez fait tout c’fourbi juste par amour des jolies p’tites flammes?


      —Je ne porterai aucun signe distinctif, dit Hal d’un air sombre. Les autres non plus. Et il n’entre pas dans mes plans d’être de nouveau capturé.


      Le silence régna un moment, puis Gamo se leva.


      —Si je puis dire quelque chose, sire Kailas?


      —Allez-y.


      —Je veux que les choses soient claires. Une fois que nous serons au sol, et jusqu’à ce que nous revenions aux dragons, je prends le commandement. Vous autres savez voler et pratiquer la magie, mais conduire une mission au sol, c’est ma spécialité et celle de Laka. Je veux que ce soit très clair. Dans le cas contraire, mon camarade et moi serons dans l’obligation de regagner notre unité.


      Hal vit son expression et, soudain, il lut quelque chose de redoutablement mortel sur ce visage poupin.


      —Youpi! s’écria Mariah. Un simple sergent qui dicte des ordres à un tas d’officiers, j’adore.


      —Désolé, répondit Hal à Gamo. J’aurais dû être plus clair. C’est vous, bien sûr, qui prendrez en charge les actions au sol. (Gamo hocha la tête, s’assit et considéra la table.) Nous partirons demain. À la nuit tombée.


      


      Les dragons volèrent dans la nuit froide et se posèrent avec un bruit sourd au sommet de la colline.


      Hal, Bodrugan et les deux soldats d’élite se laissèrent glisser à terre et préparèrent leur équipement.


      Tempête jetait des regards autour de lui, les narines au vent, sentant les dragons ennemis non loin. Il ouvrit la gueule pour pousser un cri, mais Hal le frappa sur le museau.


      Tempête ferma ses mâchoires dans un claquement, l’air mécontent, c’est du moins ainsi que Hal analysa son expression dans l’obscurité. Puis l’animal se roula en boule.


      Les soldats suspendirent leur havresac à l’épaule et descendirent la colline. Ils étaient tous habillés de noir et avaient passé leur visage au noir de fumée. Bodrugan avait ensorcelé leurs poignards et leurs épées pour qu’ils ne jettent aucun reflet.


      Hal avait choisi sa nuit avec soin, les deux lunes étaient pleines.


      Gamo et Laka n’avaient pas aimé ça, préférant au contraire une épaisse obscurité.


      —C’est peut-être bien pour vous, avait dit Hal, avec vos sens de chauves-souris. Mais pas pour nous, les dragonniers, qui avons besoin de toute la lumière possible.


      —Et pourquoi ne resteriez-vous pas en arrière, messire? avait marmonné Laka. Nous saurons bien mener l’opération seuls.


      Hal l’avait simplement regardé. Laka avait haussé les épaules et n’avait plus rien dit.


      Les quatre hommes arrivèrent au pied de la colline, se mirent à plat-ventre et progressèrent à travers des buissons en direction de la faille.


      Hal, fort de son temps dans la cavalerie, pensait savoir comment avancer sans bruit, mais les deux soldats lui donnèrent une leçon.


      Laka, ce paysan lourdaud, se transforma soudain en anguille, glissant d’ombre en ombre.


      Gamo, lui, était tout simplement devenu une ombre.


      Bodrugan avait dû chasser en son temps ou peut-être était-il un promeneur lunaire, car lui aussi avançait sans trébucher ni faire le moindre bruit en écrasant les buissons.


      Ils traversèrent une prairie en direction de l’entrée de la faille. Ils se plaquèrent au sol tandis que Gamo procédait à une longue observation. Il finit par leur faire signe que tout allait bien et qu’ils pouvaient avancer vers l’autre extrémité de la faille. Il se déplaçait comme l’un de ces singes que Hal avait vu une fois dans une ménagerie, plié en deux, restant sous les buissons, rampant très lentement.


      À l’extérieur de la faille se trouvait un amoncellement de rochers ronds, Gamo les y conduisit pour s’y abriter. Il désigna du doigt quelque chose. Hal aperçut, de l’autre côté de l’étroit canyon, un léger mouvement.


      Une sentinelle.


      Puis il en vit une deuxième et entendit le murmure de leur conversation. Si loin à l’intérieur des lignes, la vigilance avait parfois tendance à se relâcher.


      Ils progressèrent le long du canyon, loin du fond, là où aucune patrouille n’avait de chance de se trouver.


      Puis ils parvinrent sous le couvert de la fausse végétation. Le terrain d’atterrissage s’étirait devant eux et la longue écurie des dragons se trouvait sur leur gauche.


      Gamo regarda Hal, attendant les ordres.


      Hal réfléchit.


      Si Yasin était logique, il avait probablement construit les hangars à équipement le plus près possible des dragons.


      Il en repéra trois.


      Il les désigna et Gamo, hochant la tête, les fit avancer dans cette direction.


      Il faisait de plus en plus froid et de la gelée se formait.


      Ils devraient avoir quitté les lieux à l’aube, car leur trajet à travers les buissons aux alentours du camp laisserait des empreintes sur le sol gelé.


      Des lumières brillaient encore ici et là, principalement de l’autre côté du camp vers les quartiers de l’escadron.


      Il semblait que personne ne soit dehors.


      Hal sentait l’odeur âcre et musquée des dragons dans leur long abri et entendait leur ronflement rouler, monstrueux.


      Gamo s’arrêta devant le premier hangar.


      Hal renifla l’air. Du sang et des abats. La boucherie pour les dragons.


      Il désigna le hangar suivant et s’avança.


      Hal ne sentit rien, mais Gamo si. Hal aperçut son sourire éclatant sous la lune.


      La porte de l’abri en toile et en bois n’était pas fermée, ils se glissèrent à l’intérieur et la refermèrent derrière eux.


      Gamo tendit la main vers le paquetage de Hakea et en sortit une petite lanterne qu’il alluma. Il entrouvrit un panneau et Hal découvrit, pendus, des selles, des brides et d’autres objets en cuir.


      Bodrugan avait vu lui aussi et il n’attendit pas les ordres.


      Il retira la bandoulière de son sac et sortit quatre petits vaporisateurs comme les femmes en utilisent pour leur parfum.


      Ils en prirent tous un et aspergèrent les équipements et les selles sur leurs supports.


      Quand celui de Hal fut vide, il fouilla dans le sac de Bodrugan et en sortit une demi-douzaine de pots d’huile pour le cuir.


      Il les rangea sur une étagère. Leur mission était accomplie.


      Il ne leur restait plus qu’à s’esquiver discrètement.


      Ils quittèrent le hangar. Hal commençait à espérer qu’ils pourraient filer sans dommages, quand un reniflement d’étonnement se fit entendre. En sortant de l’écurie des dragons, un homme décharné aperçut des hommes en armes sous le clair de lune, qu’il devina animés de mauvaises intentions. Il ouvrit la bouche pour donner l’alarme.


      Gamo s’approcha par surprise, leva la main et la laissa retomber.


      Le maigre Roche grogna, s’affaissa et produisit des gargouillis.


      Gamo fit signe à Laka, qui arriva et plaça son genou sur la gorge du Roche. Les bruits cessèrent.


      Hal eut dans l’idée que ces deux-là n’en étaient pas à leur coup d’essai.


      Hakea se releva et souleva le corps par-dessus son épaule. Puis ils sortirent de la vallée.


      Les sentinelles étaient à présent silencieuses. Avec un peu de chance, elles s’étaient endormies.


      Aucun des Deraines ne parla tandis qu’ils rampaient hors de la faille et remontaient vers le sommet de la colline.


      Farren Mariah surgit de derrière un rocher, l’arbalète à la main.


      —Des problèmes?


      —Aucun, dit Hal.


      —Qui est-ce?


      Mariah indiquait le corps par-dessus l’épaule de Laka.


      —Quelqu’un qui était au mauvais endroit, répondit Hal.


      —Ce que je suggère, messire, dit Gamo (Hal remarqua que l’autorité avait repris sa place légitime), est que nous emmenions le corps avec nous et le laissions tomber dans quelque lac. On pensera qu’il a déserté ou peut-être même ne remarquera-t-on pas sa disparition. J’ai vu que les Roches n’attachaient pas trop d’importance à leurs serviteurs.


      Ils remontèrent sur leurs dragons et longèrent en volant le côté opposé de la colline.


      Hal portait le cadavre en travers de ses genoux et il constata avec dégoût que l’homme avait vidé ses boyaux en mourant.


      Ils virent une flaque argentée sous la lune, descendirent au-dessus d’un étang glacé et Hal se débarrassa de son colis.


      Il ressentit de la pitié. Si l’homme avait de la famille, elle ne saurait jamais ce qu’il était advenu de lui et se poserait la question pour toujours.


      Puis il se souvint de la sentinelle qu’il avait balancée par-dessus un pont dans la rivière, quand il était un prisonnier en fuite, et oublia le garçon d’écurie roche.


      Il devait réfléchir à des sujets plus importants.


      Comme par exemple, la surprise qu’il espérait faire à ky Yasin et à ses dragonniers le lendemain.

    

  


  
    
      
    


    
      Chapitre37
    


    
      Les dragons sortaient lourdement de leur écurie dans le petit matin gris et froid, lorsque l’une des sentinelles annonça un messager pour Hal. L’homme portait un paquet de bonne taille venant de Limingo.


      Hal fut surpris. Puis il se souvint d’avoir promis de lire les divagations du pauvre soldat fou que l’on avait transcrites.


      Mais il n’en avait pas le temps dans l’immédiat.


      Tempête l’appela et Hal, obéissant, monta en selle.


      Il fit claquer les rênes sur le dos du dragon. Tempête avança lourdement, ses grandes ailes déployées. Il sautilla, sauta et décolla.


      Derrière Hal, le reste de l’escadron s’envola, puis commença à survoler le champ en cercle tout en prenant de l’altitude.


      Comme Tempête s’élevait, Kailas observa la petite aiguille fixée sur la planchette attachée à la carapace de Tempête.


      Elle indiquait invariablement une unique direction, celle de la base de Yasin.


      Kailas tapota l’autre extrémité de l’aiguille du bout du doigt mais elle n’oscilla pas. Cela signifiait que les dragons de Yasin n’avaient pas encore décollé.


      Hal donna un coup de trompe et, toujours en ascension, l’escadron le suivit vers l’est puis légèrement au sud.


      La route de Hal, avec un peu de chance, croiserait celle de l’escadrille de Yasin, en route pour sa patrouille au-dessus du champ de bataille.


      Il fit monter ses dragons aussi haut que possible, jusqu’à devoir faire un effort pour respirer.


      Les ailes de Tempête battaient lentement, paresseusement à de pareilles altitudes.


      Hal vit l’un des dragons virer sur l’aile et descendre en vrille vers des régions où l’air était plus généreux. Mais il fut le seul de l’escadron.


      Il progressa vers l’est. Sa trajectoire, s’il avait bien calculé, devait croiser celle de Yasin, à guère plus de une lieue de sa base.


      À présent, il ne lui restait plus qu’à attendre, en écoutant le doux craquement du cuir des ailes de Tempête et le léger bruissement de ses compagnons derrière lui.


      Il faisait froid là-haut, encore plus froid qu’au sol, par cet automne finissant.


      Hal pensa à Quesney, qui, espérait-il, était à présent en sécurité et hors d’atteinte, en Deraine.


      Il se demandait ce que l’homme aurait pensé de cette ultime ruse, et était presque sûr que le dragonnier aurait fulminé contre Hal pour avoir trouvé un nouveau moyen d’ensanglanter le ciel.


      À cette altitude, le firmament était plus clair, bien que le sol soit toujours baigné de nuit.


      Ils avaient traversé les lignes sans que Hal s’en rende compte.


      Sa cible était à l’est.


      Et voilà que le soleil se levait, aveuglant Hal.


      C’était à l’avantage de Yasin.


      Hal cligna les paupières, regarda devant lui et en bas.


      Il pensa d’abord que cela venait de ses yeux puis il discerna de petits points noirs devant lui, en contrebas.


      Des dragons.


      Tempête les avait vus lui aussi, et grondait.


      Aucun Roche ne les avait repérés. Kailas avait compté là-dessus. Il aurait été suicidaire pour des Deraines et des Sagènes d’être en vol à l’est du front, si tôt le matin.


      Hal risqua un coup de trompe en guise d’avertissement et ses chefs d’escadrille lui répondirent par des signes de la main.


      Il s’efforça de rester calme et surveilla les points qui grossissaient en dessous.


      Puis il n’y tint plus. Il ne sonna pas d’appel de trompe. Un bras levé suffit pour faire plonger l’escadron en quatre formations en V sur les dragons noirs de Yasin.


      Hal trouva amusant, fugitivement, que l’on continue à penser à l’unité de Yasin comme étant noire, alors que son propre escadron comptait presque autant de dragons noirs, à présent.


      Mais la connotation négative attachée à cette couleur demeurait.


      Hal pesta contre son cerveau qui s’attardait à des idioties, pour éviter de penser à la mort qu’ils allaient faire fondre sur l’adversaire.


      Hal dirigea Tempête sur le dragon de tête, en espérant qu’il s’agirait de celui de Yasin. Il mit quelque temps avant de comprendre que ce n’était pas le cas, car le guidon ne comportait pas de franges.


      Tempête saisit la bête à la gorge et la déchira, dans un bruit d’os brisés.


      Hal tira sur l’ailier, le toucha à la poitrine puis se trouva sous la formation vers laquelle le reste de son escadron fondait.


      Il rechargea son arbalète, visa un autre dragonnier, manqua sa cible.


      Tempête se pencha sur une aile et glissa en tournant comme un dragon roche arrivait sur lui. Hal tenta de viser le dragonnier, ne put trouver un bon angle, et décocha son carreau dans la gorge du dragon. Ce dernier se déchira lui-même en tentant de retirer le carreau, tourbillonna, tomba en torche avant de disparaître.


      Les deux escadrons n’étaient plus qu’une mêlée virevoltante. Tempête attaqua un autre dragon, en roulant presque sur le dos. Hal s’agrippa des genoux à la selle en un geste désespéré et jura tandis qu’un dragon roche le frôlait presque. Les ergots de Tempête déchirèrent le Roche et un liquide verdâtre jaillit comme la bête tombait.


      Hal reprit le contrôle et força Tempête à prendre de l’altitude. Un dragonnier roche en chute libre passa à côté de lui. Il ouvrit et ferma alternativement la bouche comme un poisson échoué sur le sable, avant de s’évanouir.


      Un dragon roche, une aile arrachée, tentait de s’échapper. Hal se rapprocha de lui par-derrière, tira sur le dragonnier qui tomba de sa selle, et laissa le dragon s’enfuir.


      Un autre dragon à l’agonie, l’un des siens cette fois, tomba comme une pierre près de lui. Puis le ciel fut quasiment vide.


      Hal sonna le rassemblement et, obéissant à son propre ordre, retourna vers ses lignes.


      Les autres dragonniers se regroupèrent autour de lui.


      Hal les entendit crier et pousser des hourras.


      Il se rendit compte qu’il avait le même grand sourire niais que les autres.


      


      Ils revinrent avant le crépuscule et survolèrent la base de Yasin, en arrivant de l’est, cette fois. Hal avait interdit le port de quelque insigne que ce soit. Il voulait que Yasin pense qu’il était attaqué par l’ensemble des dragonniers sagènes et deraines et non par un seul escadron.


      Les dragonniers de Hal se vantèrent d’avoir abattu cinq dragons le matin et six de plus le soir alors que leur camp n’en avait perdu que trois.


      Ce soir-là, ses hommes voulurent célébrer la victoire, ce que Hal accepta dans les limites du raisonnable. Seule la bière fut autorisée. Personne ne devait voler le lendemain avec une gueule de bois.


      Hal regagna sa tente, tenta de trouver le sommeil sans succès.


      Grognant pour lui-même, il fit de la lumière et décida de parcourir les délires du soldat fou.


      Il ne savait pas ce qu’il cherchait et commença donc vers la fin.


      «En bas, loin, vacillant, pas tomber, me suivent, abandonné, tout seul, silencieux, comme une petite souris comme on m’a appris comme ils m’ont laissé, pas de couinement, pas de cris…»


      Ce fut suffisant pour ce soir-là, Hal décida de s’y remettre le lendemain.


      


      L’escadron tombait de fatigue. Non seulement les attaques contre Yasin se répétaient sans cesse mais ils devaient accomplir également des tâches variées, en dépit de leur statut particulier.


      L’épuisement les tuait.


      Hal avait à présent l’habitude d’écrire des lettres aux familles sagènes et deraines, dans lesquelles il déplorait la mort d’un dragonnier, qu’en réalité il ne connaissait pas et qui n’était qu’un nom sur un rapport.


      À une exception près.


      Danikel semblait au-delà de l’épuisement et de la peur.


      Il ne volait pas que lors de ses missions, mais chaque fois qu’il pouvait.


      Lui et son dragon bleu, Hoko, étaient dans les airs tout le temps, au-delà des lignes, malgré les admonestations de Hal.


      Hal avait envisagé de le clouer au sol, mais il ne savait pas comment faire, sauf s’il l’enchaînait à son pied de tente.


      Danikel n’avait jamais l’air de changer, d’avoir sommeil, d’être fatigué.


      Il croulait sous les lettres d’admirateurs sagènes, en souriait, mais ne les lisait que rarement et n’y répondait jamais.


      À une exception près.


      Une lettre arrivait chaque jour, du moins quand le courrier fonctionnait. L’adresse calligraphiée à l’encre grise montrait une écriture de femme.


      Il n’avait jamais dit à quiconque qui envoyait ces lettres, qu’il brûlait après les avoir lues deux fois et y avoir répondu.


      Hal ne savait pas si elles émanaient de la baronne qu’il avait fréquentée à Fovant.


      Danikel avait dépassé le simple statut de favori des conteurs sagènes. Ils parlaient à présent de lui comme de l’essence même des Sagènes, l’âme guerrière de la patrie.


      Jour après jour, son tableau de chasse s’allongeait bien que Hal ne l’ait jamais entendu revendiquer un nombre de victoires précis.


      Alcmaen était hors de lui, laissé loin derrière avec son score, mais Danikel n’y prêtait que peu d’attention, le traitant aimablement comme on le fait d’un jeune cousin pas très brillant, ce qui augmentait la rage d’Alcmaen.


      Et puis, un matin, par beau temps, Danikel ne revint pas de sa patrouille de l’aube.


      Il avait dit à son garçon d’écurie qu’il pensait «franchir les lignes en douce pour voir si l’un des hommes de Yasin serait de sortie si tôt le matin». Rien de plus détaillé.


      Hal vérifia les hôpitaux de campagne, envoya des ordonnances voir si les unités du front avaient vu tomber un dragon.


      Personne n’avait rien vu.


      Aucun corps ne fut découvert.


      Les Roches ne revendiquèrent pas sa mort.


      Peu à peu le bruit se répandit que l’âme de Sagène était portée disparue.


      Les conteurs poussèrent des clameurs de deuil comme les paysans à la mort d’un chef de village.


      Quelques jours plus tard, les Roches firent savoir que Danikel avait été abattu lors d’un combat à mort par l’un des dragonniers de ky Yasin.


      Hal n’en crut pas un mot, la revendication manquait de vigueur, il n’y avait pas de confirmation ni de récit direct du dragonnier noir, qui affirmait l’avoir abattu.


      Hal pensa qu’il s’agissait d’une invention des conteurs roches.


      Alcmaen raconta, trois jours plus tard, qu’il avait aperçu le dragonnier roche au-delà des lignes et avait tué, sans témoins, l’homme et son dragon.


      Même les conteurs sagènes eurent du mal à croire à cette histoire.


      Les lettres à l’encre grise cessèrent d’arriver, sans que leur auteur demande jamais d’information à Hal sur la mort de Danikel.


      Ce fut, mis à part les gémissements périodiques des affiches, comme si Danikel, le baron Trochu, n’avait jamais existé.


      


      Le demi-cercle autour de Carcaor se refermait lentement.


      Le blocus sagène du fleuve Ichilli était désormais total, et quasiment rien ne remontait le cours du fleuve vers Carcaor. Les Deraines avaient fermé hermétiquement le fleuve Pettau et le fleuve Zante. Leur marine se frayait un lent chemin par le sud vers Carcaor, s’emparant ou isolant chaque ville riveraine croisée sur leur passage. Chaque lieue gagnée signifiait moins d’approvisionnement et d’armes pour l’union des barons dans leur capitale.


      Malgré tout, les Roches se battaient encore comme s’ils étaient déterminés à laisser leur pays en ruine, s’ils ne pouvaient emporter la victoire.


      


      Une fois de plus, Hal changea la tactique de l’escadron. Cette fois, tous les dragonniers furent munis de petites boussoles magiques et volèrent par eux-mêmes. De nouveau, ils planèrent haut dans le ciel et attendirent au-dessus du champ de bataille de Cantabri.


      Durant cette attente, Hal vit des Roches rompre leur formation et faire demi-tour. Les troupes sagènes et deraines, sans doute aussi épuisées que leurs ennemis, avancèrent obstinément.


      Lorsque les dragons noirs de Yasin firent leur apparition, l’escadron les frappa de toutes parts, comme si les Roches étaient aimantés.


      Ils abattirent quatre dragons ce matin-là. Hal en tua trois sur quatre. L’escadron de Yasin rompit sa formation à la première attaque et s’enfuit.


      


      Hal garda l’escadron au sol pendant une journée. Les dragonniers seraient bien repartis à l’abattage mais les dragons étaient fatigués.


      Il commença à s’occuper de la paperasserie toujours présente, puis s’interrompit.


      S’il avait dit à Limingo qu’il parcourrait les délires du soldat fou, c’était pour trouver une manière de venir à bout du démon.


      Et le moment de l’affrontement avec cette créature approchait.


      Il soupira, prit le manuscrit et commença à lire, cette fois depuis le début.


      Kailas concentra son attention et, soudain, les délires l’absorbèrent.


      «En ruine, en ruine, tout est en ruine, des pierres en ruine, en mouvement, soulevées, viennent vers moi… brun… un ours… de la gelée… un ours gélifié… arrive… j’évite, j’évite, ne pas mourir… javelot… jeté… touché… passe à travers… de la gelée, gelée, gelée, cours, essaie de courir… hurle… crie… mère… un garçon ne pleure pas… me serre dans ses griffes… ne lance pas non plus mille cris… attaqué… piégé… mère, cet endroit pue… mort… le poignard, poignard, celui de mon grand-père… aiguisé… un peu de rouille sur la lame…, lame, fer, vieux fer… tunique… en flammes… braises… s’effondre en miettes, atteint l’ours… et je le jette brutalement dans la gelée… hurle… idiot, si légère blessure… ours gélifié qui crie pour une si légère blessure… recule et part, prend le risque de courir, courir loin de la gelée, courir loin de la mort…»


      Hal avait compris.


      Peut-être.


      Mais cela valait la peine d’essayer.


      Peut-être.


      S’il parvenait seulement à imaginer comment faire pour que son idée fonctionne.

    

  


  
    
      
    


    
      Chapitre38
    


    
      Limingo se frotta les yeux, fatigué.


      —D’accord, dit-il à Hal. Je concède que votre lecture a été plus attentive… et vos réflexions semblent nous avoir donné un indice. Je n’aurais sûrement jamais noté que votre soldat d’élite portait une arme interdite, encore moins la matière dont l’arme était faite. Assurément, le fer froid est dans toutes les légendes à l’épreuve des démons. Donc, nous savons quelque chose à présent grâce à notre pauvre ami le fou.


      —Mais pas grand-chose de plus, dit Hal en regardant fixement le bâtiment en ruine que Limingo s’était approprié pour en faire ce que Kailas appelait mentalement «le Quartier Général de la Magie». Si le fer blesse cette chose, quelle qu’elle soit, c’est parfait. Ce dont nous avons besoin, c’est d’un morceau de métal pour le tuer. J’imagine, mais je n’ai pas la moindre idée de la façon d’administrer le coup à notre démon. Peut-être pourrions-nous forger une lance en fer, poster là-bas, sur ce rocher, quelques soldats d’élite plus courageux que moi et, quand le démon se montrera, leur demander de le charger, puis offrir des médailles en récompense aux suicidaires.


      —Mauvais plan, admit Limingo. Sans mentionner tout ce que nous ignorons, comme par exemple, si ce démon a été réveillé par l’acte de destruction perpétré contre Carcaor ou par votre présence, le soir précédent, dans ce château. Qui plus est, nous ignorons si les barons connaissent l’existence de ce démon et si c’est la raison qui les pousse à la folie de refuser de se rendre; ou s’ils sont simplement bornés, comme tout le monde le pense.


      —Vous savez, dit prudemment Hal, il existe peut-être un moyen d’atteindre ce démon – s’il se montre – avec ma grande lance. Peut-être pourrions-nous seulement forger la pointe de la lance et la fixer ensuite sur un manche en bois, comme une flèche. Nous l’attacherions ensuite sous un dragon qui chargerait la créature à toute vitesse. Peut-être qu’en utilisant la vitesse du dragon pour lancer le projectile et… et il y a bien trop de «peut-être» dans ce plan. (Il se laissa retomber en arrière et regarda tomber la pluie glacée.) C’est agréable d’avoir un toit sur la tête en ce moment. Mon escadron et moi-même sommes toujours dehors sous nos tentes.


      —Ça pourrait être pire, fit remarquer Limingo.


      —C’est vrai, accorda Hal. Au moins, nous avons des tentes. J’ai vu quelques fantassins essayer d’utiliser un arbre pour y accrocher un morceau de toile minuscule.


      Limingo secoua la tête.


      —Cette guerre n’a que trop duré.


      —C’est vrai, acquiesça Hal en se levant. Avant, j’étais capable de sauter comme un agneau piqué par une mouche. À présent, je suis un vieil homme usé. (Il rassembla les plis d’un long manteau de coton ciré et frissonna.) Mais je ferais mieux d’aller voir mon forgeron pour vérifier si je ne suis pas complètement idiot.


      


      La guerre s’enlisait avec le mauvais temps qui empirait. Les officiers avaient le plus grand mal à tirer les hommes de leur abri de fortune, pour les faire marcher dans la fange glacée en titubant jusqu’aux positions roches. Les chevaux renâclaient, refusaient de sortir de leur écurie et ruaient contre leurs palefreniers.


      Les dragons accoutumés au froid se montraient plus coopératifs mais guère plus.


      Le Roches se maintenaient autant que possible, mais ils ne tiendraient pas très longtemps.


      Ils manquaient quasiment de tout: de nourriture fraîche, de vêtements secs, de renforts. Même leur armement était désormais compté.


      Ils manquaient de tout, sauf de courage.


      


      —C’est bien l’truc le plus mal foutu que j’aie jamais vu, commenta Farren Mariah. Et j’parle même pas du système de lancement. J’ai vu des bourreaux amateurs faire mieux.


      —Merci du compliment, dit Hal. Maintenant, va sortir ton dragon. Voilà une lance et un «truc» pour toi aussi. Et pour les autres commandants d’escadrille.


      —Pourquoi toujours moi? gémit Mariah.


      —Nous avons tous besoin d’exemples à suivre, dit sire Loren. Bons ou mauvais, peu importe.


      Tempête n’appréciait pas plus l’engin que Mariah. Le fer de lance avait un mètre de large et le manche environ quatre de long.


      Hal était arrivé à ces mesures par tâtonnements. Il avait jeté des modèles expérimentaux du haut d’une colline et pris des notes afin de déterminer lequel tombait le plus facilement la pointe en avant. Puis il avait diminué le poids du fer puisque la lance serait propulsée depuis un dragon en vol.


      L’un des cordiers de Hal avait fabriqué une sorte de nacelle qui avait été fixée sur un dragon mécontent. Lorsque le dragonnier tirait sur une corde, il libérait la nacelle et la lance tombait.


      Il ne restait qu’à vérifier si l’engin allait fonctionner depuis les airs.


      Pendant un moment il sembla que non: la lance tombait du dragon directement en bas.


      Les lances furent récupérées, on allégea le fer et on alourdit la hampe, ce qui parut être une amélioration.


      Mais cela exigeait toujours du dragonnier d’amener son animal à toute vitesse au moment de lâcher la lance. Alors, si tout se passait bien, la lance oscillait dans les airs et heurtait la butée de terre que l’on visait.


      Au bout de deux jours, tous les membres de l’escadron avaient fait au moins trois tentatives.


      Le meilleur tireur était Hachir, un ancien arbalétrier, et le deuxième, Farren.


      Mais nul ne savait si l’arme serait efficace contre le démon.


      


      —Étant donné que nous ignorons presque tout sur ce démon, dit Limingo, et puisque le moment de son apparition approche, j’ai envoyé mon jeune aide, Bodian, surveiller la montagne. Avec l’accord de sire Cantabri, lui et une demi-douzaine de soldats d’élite avec leur équipement ont été déposés sur le sommet d’une montagne proche: un lieu idéal pour l’observation. Les dragons d’une autre escadrille – désolé, Hal, vous sembliez occupés à d’autres tâches – exécutent des vols de reconnaissance discrets matin et soir, pour voir leurs signaux par drapeaux.


      »Jusqu’ici, tout semble calme sur la montagne. Une chose est étrange: les ruines du château d’où le démon a surgi, en les détruisant un peu plus, paraissent aujourd’hui redevenues normales.


      —Je n’aime pas beaucoup ça, dit Hal.


      —Je l’imagine aisément, dit sèchement Limingo. Notre Bodrugan apprécie encore moins.


      


      Hal harcelait Yasin lors des sorties de son escadron. Mais la guerre dans les airs dut presque s’arrêter lorsque les premières tempêtes hivernales firent rage.


      Malgré le mauvais temps, Cantabri força les armées à se remettre en mouvement.


      L’escadron de Hal se vit affecter à une nouvelle mission spéciale: déposer des équipes de soldats d’élite à l’est et au sud de Carcaor avec pour ordre de tenir leurs positions et d’empêcher tout mouvement au-delà.


      D’autres unités plus importantes furent expédiées en soutien à celles-ci, en cas d’attaque. Des escadrilles de dragonniers furent chargées de déposer ces renforts ainsi que du ravitaillement.


      Puis, par un jour sombre, Hal déposa une équipe sur un plateau et, en regardant par hasard au sud-ouest, il aperçut une patrouille de cavalerie qui avançait à travers la neige fraîchement tombée.


      Il les observa à la longue-vue et vit qu’ils étaient sagènes.


      Carcaor était encerclée.

    

  


  
    
      
    


    
      Chapitre39
    


    
      Les armées sagènes et deraines occupaient les faubourgs de Carcaor sur la rive ouest du fleuve Ichilli. Des renforts avaient été envoyés en hâte et les troupes, nourries et réapprovisionnées, se préparaient pour l’assaut final.


      Cantabri avait peut-être eu tort d’autoriser cette pause, car cela donna le temps aux vétérans de parler des horreurs de la traversée du fleuve Comtal des années plus tôt, qui avait conduit au siège d’Aude. Puis, sans que l’on sache comment, des histoires se mirent à circuler au sujet d’une horrible arme magique des Roches.


      Tous ceux qui étaient au courant du démon avaient juré de se taire mais certains avaient parlé.


      En contrepoint à ces épouvantables histoires on évoquait la situation des assiégés. On racontait que des cadavres avaient été retrouvés avec des parties manquantes aux fesses et aux cuisses. Les soldats étaient rationnés au maximum et ne mangeaient plus que des pains plats faits de blé à demi moulu. Les civils mouraient tout simplement de faim tandis que les barons continuaient à festoyer grâce à des provisions cachées.


      Puis des bateaux à fond plat affluèrent du nord et du sud et furent apprêtés pour l’assaut sur Carcaor.


      Des magiciens roches lancèrent des sorts de feu et de tempête contre les navires mais ils furent contrecarrés par les magiciens deraines et sagènes.


      Hal fit remonter le fleuve à son escadron et se prépara à soutenir la traversée.


      Cantabri le convoqua.


      —Nous allons traverser le fleuve dans deux jours, déclara-t-il sans préambule. Et je ne veux pas que mes hommes se retrouvent coincés sur l’autre rive sans appui. Cela veut dire que votre tâche sera d’abord de leur éviter toute attaque de dragons pendant la traversée, ensuite de vous occuper du démon… s’il se montre. Ce qu’il fera, j’imagine. Des questions?


      —Non, messire.


      —Alors nous nous reverrons lors du défilé de la victoire.


      


      Hal procédait aux derniers ajustements du harnachement de Tempête et s’assurait d’avoir assez de carreaux et de flèches à feu sous la main, lorsque Farren Mariah se présenta, en jetant des coups d’œil circonspects à droite et à gauche.


      —Quoi encore, lieutenant? demanda Hal.


      —Y a pas à s’en faire au sujet de c’qui va s’passer aujourd’hui, dit Farren. Du moins vous et moi.


      —Oh!


      —J’ai lancé un sort à l’aube. Et c’est sûr que vous, moi et Chincha on verra la fin d’c’te journée. En évitant certains trucs.


      —C’est donc fichtrement rassurant. Quelle sorte de trucs?


      —Ben, c’est un peu vague, mais on est à l’abri, à condition de bien se battre, et de s’tenir loin de la magie.


      —Oh! par tous les dieux, dit Hal, dégoulinant de sarcasmes. Maintenant, je peux me détendre. Tu es sûr de ta magie?


      —Sûr et certain. J’ai jeté ce sort trois fois déjà.


      —Qu’est-il arrivé les deux premières fois?


      —Ah! Vous aimeriez pas que j’vous l’dise, patron.


      


      Chaque équipage avait été affecté en formation le long du fleuve. Les hommes étaient dissimulés, invisibles depuis l’autre rive.


      Hal, qui survolait la zone avec son escadron, entrant et sortant par intermittence de la couverture nuageuse, entendit hurler des ordres ainsi que le tonnerre des trompettes. Il vit débouler les soldats de leur abri en direction des bateaux qui attendaient sur la berge du fleuve.


      Ils les poussèrent dans le courant. Aussitôt, les rameurs pesèrent sur les avirons.


      L’alignement des embarcations se défit sur le courant rapide de l’Ichilli, puis les bateaux atteignirent le milieu du fleuve et ensuite les bas-fonds de l’autre rive.


      Les soldats sautèrent au sec et les combattants roches vinrent à eux.


      Il y eut une bataille confuse, puis les Roches furent repoussés, tandis que les bateaux repartaient chercher un autre chargement humain.


      Cette fois-ci, ils avaient à peine embarqué et quitté la rive ouest qu’un grand nombre de bateaux se mirent à tourner sur eux-mêmes et à créer des tourbillons dans l’eau. Certains se retournèrent et des cris s’élevèrent.


      Hal fit descendre Tempête pour voir ce qui se passait. Il découvrit d’étranges créatures, qui attiraient les navires vers le fond. Certaines étaient repoussées par des lanciers et des archers, mais d’autres surgissaient des profondeurs pour les remplacer.


      Elles rappelèrent à Hal les créatures magiques apparues lors de l’attaque de Kalabas.


      Quelques barreurs furent pris de panique et rebroussèrent chemin. D’autres essayèrent de suivre les ordres et furent déchiquetés par les monstres.


      Sur la berge lointaine, les Roches avaient repris courage et revenaient charger les envahisseurs.


      Pas à pas, l’infanterie sagène et deraine fut repoussée vers le fleuve.


      Hal se ressaisit, chercha derrière lui dans une boîte attachée à sa selle. Il sortit une flèche à feu et fit plonger Tempête.


      Il attendit que le dragon ne soit plus qu’à quinze mètres au-dessus du fleuve pour tirer sur les rênes et stopper sa descente. Puis, il se pencha en avant et jeta son projectile près de l’un des bateaux assaillis.


      La flèche heurta l’eau à moins de deux mètres du plat-bord, explosa, et le feu se répandit à la surface des eaux avec une fumée grasse.


      Les créatures qui attaquaient le navire, des sortes de phoques rouge sang armés de crocs et de bras, roulèrent loin de l’embarcation et disparurent.


      Hal s’arma d’une autre flèche à feu, trouva une autre cible et son escadron fit de même. L’Ichilli crépita de flammes.


      Les bateaux redressèrent la barre et poursuivirent leur course. Hal entendit une sonnerie d’avertissement.


      Au-dessus de lui, surgi des nuages, plongeait l’escadron décimé mais toujours mortel de Yasin. Cette fois, ils avaient l’avantage de l’altitude.


      Un dragon se dirigeait sur Tempête, Hal fit redescendre sa monture vers l’eau.


      Il observa, attendit, comme le dragon se rapprochait, jusqu’à discerner le rictus du dragonnier qui anticipait la victoire à venir.


      C’est alors que Hal fit basculer Tempête hors de sa trajectoire.


      Le dragon roche essaya de se redresser malgré sa trop grande vitesse et s’écrasa dans l’Ichilli.


      Hal fit remonter Tempête au cœur même de l’escadron de Yasin. À sa tête, sans qu’il sache comment, il était sûr de trouver ky Yasin.


      Il alla à sa rencontre, tira et ficha un carreau dans la patte avant du dragon de son ennemi. Yasin disparut alors et ce fut un tourbillon sauvage au-dessus de Carcaor.


      Hal réussit à jeter un rapide coup d’œil en bas, vit que les bateaux revenaient avec une nouvelle charge humaine, sans problème.


      Les magiciens deraines et sagènes avaient dû trouver un contre-sortilège.


      Il fut survolé par un dragon dans le ventre duquel il envoya un carreau juste au moment où sa queue le frôlait.


      Tempête saisit cet appendice dans ses mâchoires, tira de côté et le dragon roche disparut dans un hurlement.


      Un autre monstre blessé venait dans sa direction. Hal visa avec soin, toucha le dragonnier à la tête et le renversa de sa selle.


      Désormais, Hal et les siens avaient l’avantage de l’altitude. Une bataille furieuse était sur le point d’être livrée, quand il entendit des appels de trompe répétés.


      Levant les yeux il vit arriver un dragon inconnu dont le dragonnier donnait frénétiquement de la trompe en agitant sa main libre.


      Hal reconnut le signal convenu.


      Le dragonnier avait aperçu les fanions de Bodrugan au sommet de la montagne. Soit le démon était apparu, soit par magie Bodrugan savait que c’était imminent.


      Alors que les dragonniers de Yasin remontaient le fleuve pour se reformer, Hal sonna le rassemblement et repartit vers la base de son escadron.


      Les garçons d’écurie avaient entendu le signal et préparé les nacelles pour les lances.


      Hal fit atterrir Tempête quasiment à côté de l’un d’eux et la nacelle fut fixée sur lui.


      On avait l’impression que tous ceux qui n’étaient pas des dragonniers donnaient un coup de main, mais Hal n’eut pas le temps de remercier et fit s’envoler Tempête en tête des autres.


      Le dragon n’aimait pas la nacelle suspendue sous son ventre, mais il limita ses protestations à un long gémissement avant de se concentrer sur son altitude.


      À toute vitesse, Hal fit descendre le cours du fleuve à Tempête, en direction du sombre sommet couronné de ruines.


      Enfin, il sortit du dernier méandre de l’Ichilli pour découvrir les ruines au moment précis où elles étaient comme secouées par un tremblement de terre. Les pierres retombèrent en pluie, de part et d’autre de l’énorme démon brun qui se dressa hors de son repaire souterrain, ou d’outre-tombe.


      Cette fois il mesurait plus de soixante mètres, et il ne resta pas sur son sommet, mais descendit, en se tenant presque à la verticale, le flanc de la montagne, en direction du fleuve et de Hal.


      Peut-être avait-il été invoqué par les magiciens roches ou peut-être l’effusion de sang sur Carcaor avait-elle constitué un signal.


      Un dragon passa en trombe près de Hal. C’était Alcmaen. À contrecœur, Hal lui reconnut du courage, quand il aurait dû hurler de terreur.


      La lance d’Alcmaen se libéra et partit en direction du démon. Mais il était trop loin, et elle se perdit dans les eaux du fleuve.


      Alcmaen essaya de virer de bord, mais il était trop près, et le démon attrapa d’un seul geste le Sagène et son dragon, les froissant comme s’il s’agissait de papier.


      Hal contourna la créature, vira sur le côté, et se présenta pour l’attaquer lorsqu’un dragon noir surgit en face de lui et qu’une arbalète lui décocha un carreau.


      Les dragons de Yasin avaient tiré parti du temps mort dans la bataille et revenaient sur eux.


      Mariah se trouvait juste au-dessus du démon. Descendant en ligne droite, il libéra sa lance. Elle toucha la créature au poitrail, et la montagne résonna du hurlement du monstre.


      Deux autres dragons lâchèrent leurs lances sans atteindre leur cible, au moment où Hal se retournait pour faire face à un Roche stupéfait.


      Tempête déchira les flancs de l’animal de ses cornes doubles, et il tomba.


      Le démon oscillait et se dilatait comme de la gelée.


      Son poitrail s’offrit à Hal, qui espéra, en précipitant Tempête sur lui, qu’il avait l’esprit ailleurs.


      Il était près, tout près et Tempête beuglait de terreur. Hal actionna la corde. La lance décrivit une courbe et frappa le démon en pleine poitrine.


      Il recula en chancelant, tomba contre la montagne qu’il venait de descendre. Hachir arriva pour projeter sa lance. Elle s’enfonça dans les entrailles de la créature qui s’effondra et tomba en avant dans l’Ichilli. Soudain, il n’y eut plus rien qu’une autre lance de dragonnier qui passa dans le vide pour venir se fracasser contre un rocher.


      Rien, hormis les dragons roches.


      Hachir revenait vers Hal lorsqu’un dragon portant le guidon de Yasin plongea vers lui.


      Hachir bascula de côté et, pendant que Yasin se reprenait, gagna les hauteurs.


      Hachir le poursuivit et ils disparurent tous deux dans un nuage.


      Hal, penché sur l’encolure de Tempête pour l’encourager, monta à leur poursuite.


      C’est alors qu’un dragon surgit des nuages. Celui de Yasin.


      Aucun signe de vie de Hachir ou de son dragon.


      Yasin amena son monstre en un mouvement tournant et plongea sur Hal. Il le visa et tira un carreau d’arbalète. Hal se pencha juste à temps et riposta sans le toucher.


      Les deux dragons tournèrent à quelques mètres de la falaise rocheuse, pendant que leurs dragonniers réarmaient. Yasin visa à la hâte, tira et manqua sa cible tandis que Hal visait à son tour.


      Soudain il fut l’arbalète, le carreau, et décala légèrement sa visée sur la gauche. Yasin vit sa mort venir et resta immobile pendant que Hal actionnait la gâchette.


      Le carreau vola et ky Yasin vint s’y empaler.


      Il hurla, touché à la poitrine. Son dragon plongea directement vers le fleuve.


      Il en frappa rudement la surface dans des éclaboussures d’eau brune.


      Hal fit descendre Tempête.


      Il ne vit rien, à part des rides à la surface du fleuve.


      Puis la patte avant d’un dragon émergea pour disparaître aussitôt.


      Ky Bayle Yasin était mort.


      Athelny aux dragons était vengé, tout comme Saslic et les dragonniers abattus pendant cette guerre.


      Hal Kailas se demanda pourquoi il pleurait.


      Mais peu importait, il n’y avait aucun témoin.


      Il fit remonter le fleuve à Tempête, son escadron reformé derrière lui, en direction de Carcaor.


      La cité était la proie des flammes.


      De lourdes gabarres sur la rive est chargeaient de la cavalerie.


      Le palais au centre de Carcaor n’était plus qu’un brasier, comme celui que Hal avait allumé à Lanzi.


      Des soldats se déversaient à travers le fleuve et dans les rues de la cité.


      Des cavaliers les dépassaient en chargeant, éparpillant les quelques formations roches qui tenaient encore bon.


      Rien d’autre que des hommes en fuite poursuivis par d’autres hommes qui les tuaient dans leur course.


      Des drapeaux blancs se mirent à fleurir dans tout Carcaor.


      La guerre était enfin terminée et gagnée.

    

  


  
    
      
    


    
      Chapitre40
    


    
      La tempête faisait rage et les vents du proche océan occidental, avec ses vagues couronnées d’écume blanche, annonçaient un grain pour la nuit.


      Mais peu importait.


      Hal – et Tempête – dormiraient au chaud cette nuit, au chaud à Cayre a Carstares, au château de Khiri.


      La guerre était bel et bien finie.


      Sire Bab Cantabri rencontrait quelques difficultés à établir cette paix à cause de la mort, de la fuite ou du suicide des barons qui gouvernaient le Pays roche.


      Là encore, peu importait.


      Quand les Roches eurent compris que leurs chefs les avaient abandonnés, ce fut pour eux comme s’ils découvraient qu’une solide barre d’acier se révélait rouillée à cœur.


      Carcaor était la dernière place forte des Roches et elle avait aussi disparu.


      Quelques pillages et quelques meurtres furent perpétrés par des soldats sagènes et deraines, mais pas tant que cela.


      Ils étaient presque aussi épuisés que les Roches.


      Une sorte de défilé de la victoire se déroulerait dans les semaines à venir. Il y en aurait même deux, l’un à Rozen, l’autre à Fovant.


      Hal se souciait comme d’une guigne de participer à l’un ou à l’autre.


      La guerre était terminée et il n’était plus soldat. Il supposait que des documents stipulant son nouveau statut de civil arriveraient un jour prochain.


      De nombreux soldats avaient agi comme lui et étaient rentrés chez eux de leur propre chef, sans attendre une démobilisation officielle ou un bonus, satisfaits d’être simplement en vie.


      C’est ce qui était arrivé à l’escadron de Hal.


      Il avait été surpris qu’autant de vétérans aient survécu – Farren Mariah, Mynta Gart, sire Loren Damian. Même quelques nouveaux avaient réussi à s’en sortir – Chincha et Cabet. Richia avait été tué dans la dernière bataille contre les dragons noirs de Yasin.


      Hal se demandait combien de morts cette guerre avait fait, en plus de dix ans. Deux millions dans chaque camp? trois? davantage?


      Il se demandait aussi ce qu’il allait advenir des Roches à présent complètement détruits.


      Mais il ne s’y attardait pas.


      Cela revenait à d’autres, les diplomates et les gens de cette sorte.


      Tout ce à quoi Hal aspirait, c’était dormir. Puis, peut-être, partir à la recherche du garçon qu’il avait été si longtemps auparavant, celui qui voulait devenir dragonnier et qui s’était retrouvé dans l’armée.


      Il se demandait s’il le reconnaîtrait en le voyant.


      Hal secoua la tête et chassa l’humeur sombre qui l’envahissait.


      Il survolait Cayre a Carstares.


      Tempête poussa un cri joyeux, vira et descendit vers le sol.


      Un point sortit du bâtiment et s’avança au milieu de la cour intérieure.


      Khiri.


      Et c’était bien là tout ce que désirait sire Hal Kailas de Kalabas, maître dragonnier.


      Pour le moment.
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